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      Assommé par la fatigue du voyage, Avery somnolait. Soudain, le vrombissement monotone des moteurs prit une tonalité plus aiguë : l’appareil amorçait sa descente. Avery releva le chapeau qui lui couvrait les yeux et se redressa légèrement sur son siège. Seigneur, il était moulu. Tous les os de son corps lui faisaient mal ; la douleur avait réveillé des muscles dont il ignorait jusque-là l’existence. C’était la rançon de ces douze heures passées dans trois avions différents. Pour ne rien arranger, il avait été de garde juste avant son départ.


      Il aurait normalement dû prendre quelques jours de repos avant de s’envoler vers l’Italie mais, dans l’armée, l’imprévu était souvent de mise. Pour preuve, son planning avait été bouleversé du jour au lendemain. Un confrère médecin, affecté à une mission au Japon, était tombé malade, et Avery avait été désigné pour le remplacer au pied levé.


      Alors qu’il observait le paysage par le hublot, son estomac émit soudain un borborygme sonore. Son voisin de siège lui tendit en souriant un paquet de chips qu’il accepta avec gratitude. Le confort des avions militaires était rudimentaire. Ici, pas plus d’hôtesse de l’air que de plateau-repas ou de minibar. Avery n’avait qu’une hâte : dormir enfin quelques heures dans un lit.


      L’appareil atterrit avec une légère secousse et s’immobilisa bientôt sur la piste. Les soldats se levèrent pour prendre leur barda et se préparer à descendre. Avery, lui, resta à sa place pour regarder l’extérieur et tenter de s’imprégner du paysage, en saisir l’ambiance. La base dans laquelle il allait passer les six prochains mois abritait dix-neuf mille soldats, dont la plupart vivaient sur place. Située un peu à l’écart de Tokyo, c’était une ville à part entière, avec ses magasins, ses restaurants, ses cafés, des écoles, des lieux de culte et même un terrain de golf.


      Avery attendit que l’avion se vide pour récupérer à son tour ses affaires. Lorsqu’il s’approcha de l’escalier mobile, il reçut une bouffée d’air chaud et moite en plein visage. Au loin s’étendait la métropole de Tokyo. Avery sourit, ravi et curieux des découvertes qui l’attendaient. Il avait été stationné partout dans le monde, en Europe, au Moyen-Orient… En général, il se renseignait sur le pays où il allait vivre mais, cette fois, il n’en avait pas eu la possibilité. Il ne savait absolument pas à quoi s’attendre en arrivant à Otaku.


      Il suivit les autres soldats jusqu’au bâtiment dans lequel ils devaient s’acquitter de quelques formalités administratives. Avery remplit les formulaires en soupirant, puis prit une brochure à propos de la base et se dirigea vers la sortie en marchant tranquillement afin de dégourdir ses membres endoloris. Il jeta un coup d’œil au dépliant avant de tourner à gauche. En effet, la base était énorme. Durant sa promenade, il passa devant une école élémentaire, un collège, un gymnase, le club des officiers, une agence de voyages, quelques boutiques et une bibliothèque. Au bout d’un quart d’heure, il arriva en vue de l’hôpital, et un frisson d’adrénaline chassa sa fatigue. Baptisé en l’honneur d’un célèbre aviateur de la Première Guerre mondiale, l’hôpital William-Bates comportait cent cinquante lits, un service d’urgence, quatre salles d’opération, deux unités de soins intensifs, dont une pour les tout-petits, un centre mère-enfant et un service de consultations médico-psychologiques. Avery adorait ce genre d’hôpital. La plupart des chirurgiens préféraient se spécialiser dans un domaine précis. Très peu pour lui : il se lassait vite et appréciait la diversité. Ici, il ne risquait manifestement pas de s’ennuyer.


      Il se dirigea vers l’entrée principale, puis changea d’avis et prit à droite, vers les urgences. Certes, sa prise de fonction n’aurait lieu que le lendemain, mais pourquoi ne pas y jeter un œil dès aujourd’hui ? Les portes en verre coulissèrent, et Avery pénétra dans un hall désert. Il promena un regard vers l’aire de réception : pas un chat. Où étaient-ils tous passés ?


      Une sirène retentit soudain. Presque aussitôt, un infirmier apparut et le dépassa en courant. Avery lui jeta un coup d’œil avant de poursuivre sa visite. Ce service était semblable à tous ceux dans lesquels il avait été amené à travailler : une succession de box séparés par des rideaux, quelques salles d’examen et de soins, et une dernière pièce, devant laquelle se pressaient une dizaine de personnes : le service de réanimation, ou tout simplement « Réa ».


      Un aide-infirmier japonais arriva précipitamment en poussant une chaise roulante. Il se retourna pour toiser Avery de bas en haut.


      — Vous travaillez ici ?


      Avery acquiesça de la tête et lui montra ses documents d’identité.


      — A partir de demain. Je suis le capitaine Avery Flynn, médecin des armées.


      L’homme se contenta d’un bref hochement de tête.


      — Pas de temps pour les présentations. On en attend sept.


      Sur ces mots, il disparut plus vite qu’un personnage de dessin animé. Sept quoi ? se demanda Avery, interloqué.


      — Aïe !


      Un violent coup dans le dos venait de le projeter en avant ; il n’eut que le temps de tendre les bras pour amortir sa chute.


      — Dégagez le passage !


      Des pieds… Il ne voyait que des pieds, partout. La salle de réanimation était remplie de monde. Une grande main l’attrapa par-derrière et l’aida à se relever. Il se retourna pour voir un infirmier qui lui souriait d’un air affable.


      — Alors, c’est vous, le nouveau ? A peine arrivé, les infirmières vous font déjà tomber cul par-dessus tête ?


      — C’était quoi… qui ?


      Le géant le regardait toujours, sans se départir de son sourire.


      — Elle ? Faiyakuraka.


      — Hein ?


      — En japonais, ça veut dire « pétard ». Mais attention : ce surnom, c’est pour les intimes. Pour vous, c’est Katsuko, ou même lieutenant Williams. OK, voyons un peu ce que vous valez.


      Sur ces mots, il lui donna une bourrade sur le bras et plongea dans la mêlée. Avery prit une profonde inspiration, et posa son barda et sa veste dans un coin. Difficile de savoir qui était qui. Médecins, infirmiers, tout le monde portait les mêmes blouses vertes.


      — J’ai besoin de quelqu’un pour une intubation, tout de suite !


      Avery se fraya un chemin parmi les soignants et leva la main.


      — Je m’en charge.


      Au son de sa voix, quelques regards curieux se tournèrent vers lui. Penchée sur le brancard, l’infirmière qui venait de faire tomber Avery releva la tête et le dévisagea, les yeux rétrécis.


      — Qui êtes-vous ?


      Sans se soucier de la question, Avery se figea à la vue du patient : un petit garçon, la poitrine couverte de sang. Passé le choc initial, son professionnalisme reprit le dessus. Il comprenait à présent les raisons de ce branle-bas de combat. L’enfant souffrait d’une large plaie pénétrante, des mains surgissaient de partout pour tenter d’endiguer l’hémorragie. Avery se plaça à la tête du lit et poussa légèrement l’infirmière pour qu’elle lui laisse la place. Immobile, elle le fusilla du regard.


      — Qui êtes-vous ? répéta-t-elle sèchement.


      Sans répondre, Avery avisa un chariot et ouvrit quelques tiroirs avant de trouver ce qu’il lui fallait.


      — On a un accès veineux ? demanda-t-il à une infirmière à sa gauche.


      — A peine.


      Sentant une main se refermer sur la sienne, Avery se retourna. La femme qui l’avait bousculé se tenait juste devant lui, le regard sombre. Elle s’adressait à lui à voix basse.


      — Je ne vais pas vous le demander une troisième fois. Répondez-moi ou je vous brise la main, dit-elle en la lui serrant d’une poigne de fer.


      Il leva sa carte d’identité militaire à la hauteur de son visage.


      — Ça vous va ? Bon. Réglons nos comptes à un autre moment, vous voulez bien ?


      Elle se détourna sans un mot et se mit à donner des ordres en japonais. Avery ne put s’empêcher de l’observer. Elle était petite, la peau légèrement plus sombre que celle de la plupart des Japonais. Ses cheveux, très lisses, étaient coupés court sur la nuque et retombaient, plus longs, sur les côtés. De face, on aurait dit qu’elle était coiffée au carré. Surtout, elle semblait dotée d’une énergie et d’une présence irrésistibles. Elle forçait l’attention, même si elle n’était certainement pas la plus haut placée dans la hiérarchie. Quel âge pouvait-elle avoir ? Vingt-cinq ans, tout au plus. Pétard… Il ne se rappelait plus le mot japonais, mais ce surnom lui allait comme un gant.


      — Préparez l’intraveineuse, vite, dit Katsuko.


      Elle jeta un coup d’œil au tube endo-trachéal que tenait une infirmière.


      — Tu n’en as pas un plus petit ?


      Décidément, elle lui plaisait bien. Il appréciait les collègues capables d’initiative et qui n’avaient pas peur de faire connaître leur opinion.


      Une équipe se pressait autour d’un deuxième lit de réanimation sur lequel était allongé un enfant. Avery se tourna vers Katsuko.


      — Il y a d’autres médecins dans la salle ?


      — Oui : Blake. Il s’occupe de l’autre gamin. Deux médecins sont retenus à l’héliport par un patient. Je ne sais pas ce qu’ils fabriquent.


      Elle pinça les lèvres d’un air dur.


      — Blake se démène comme un diable pour ce gosse. Il ne peut pas jeter l’éponge. Pas avant d’avoir tout tenté.


      Avery reporta son attention sur l’enfant. Le cou et la poitrine du garçonnet s’étaient mis à enfler, ce qui risquait de bloquer ses voies respiratoires. Immobile, une infirmière attendait ses instructions. Rapidement, il énuméra la marche à suivre : commencer par un analgésique et un sédatif, pour lutter contre la douleur. Ensuite, administrer des corticoïdes, pour limiter le gonflement et permettre l’intubation. Les voies respiratoires étaient une priorité absolue. Tout le reste venait après. L’infirmière hocha la tête et brancha la perfusion, puis posa le cathéter dans une veine du pli du coude.


      — Tube ET, dit Avery en tendant une main. Comment s’appelle-t-il ?


      — Mahito.


      — Mahito, on t’a donné quelque chose contre la douleur et pour te détendre. Je vais glisser un petit tube dans ta gorge. Surtout, reste bien tranquille.


      Il attendit que Katsuko traduise rapidement ce qu’il venait de dire, puis renversa la tête de l’enfant en arrière et lui ouvrit grand la bouche pour y introduire le laryngoscope. Les cordes vocales étaient à peine visibles. Un peu plus, et il faudrait procéder à une trachéotomie d’urgence. Fort heureusement, il eut le temps d’insérer la sonde et de sécuriser les voies respiratoires.


      — OK, on va l’emmener en salle d’opération mais, avant cela, j’aimerais une radio de la poitrine.


      Une femme en blouse bleue apporta aussitôt l’appareil. On lui enfila un lourd tablier de plomb, et les personnes présentes autour du lit s’écartèrent.


      — C’est fait, dit la manipulatrice en radiologie.


      Elle regarda Avery avec une question dans les yeux.


      — Avery Flynn, répondit-il. Officiellement, je commence demain.


      — Dr Flynn, vos clichés seront prêts d’ici quelques minutes.


      Il hocha la tête. La seconde équipe s’affairait toujours autour de l’autre lit. Malgré tous leurs efforts, le tracé de l’électrocardiogramme restait désespérément plat, comme pour les narguer.


      — Que s’est-il passé, au juste ?


      — Une explosion dans une usine pas loin d’ici. Les enfants jouaient dehors en attendant que leurs parents sortent du travail.


      — Major Anderson ! cria soudain quelqu’un derrière les portes de la salle de réanimation.


      Tout le monde se figea une seconde, avant de reprendre le travail dans un silence soudain. Avery fronça les sourcils. La silhouette visible derrière la porte vitrée était celle d’un gradé, et même d’un major général, à en juger par son insigne à deux étoiles. L’homme d’une cinquantaine d’années parlait avec un accent du Midwest. Avery eut du mal à dissimuler sa surprise. Un major général, dans un service d’urgence ? C’était bien la première fois qu’il voyait cela. Un gradé responsable d’une base aussi importante devait être informé de chaque accident, cela se comprenait parfaitement, mais de là à venir s’en rendre compte en personne…


      A l’appel de son nom, Blake Anderson leva brièvement la tête sans s’interrompre dans son travail.


      — Oui, général Williams ?


      — J’ai appris qu’une explosion s’était produite. Avez-vous besoin de renforts ?


      Blake jeta un coup d’œil en direction d’Avery, mais le major général ne suivit pas son regard et resta concentré sur Blake.


      — Non, ça ira. Si j’ai un problème, je vous tiens au courant.


      — Vous me ferez un point sur la situation dans quelques heures.


      — Bien, mon général.


      Tout en parlant, Blake plaçait des électrodes de défibrillation sur la poitrine du garçon.


      — Dégagez !


      Il y eut un bref signal sonore. Avery retint sa respiration et se pencha pour ramasser un masque à oxygène tombé par terre. Le major général Williams se détourna pour partir, mais son regard s’attarda une seconde en direction d’Avery, qui se figea. Puis le général tourna le dos et disparut dans le couloir. Aussitôt, le brouhaha reprit dans la salle. Avery promena les yeux autour de lui. Katsuko actionnait le ballonnet, mais elle fixait la porte d’un air absent. C’était donc elle que le général avait regardée avant de s’en aller ? Mais pourquoi ?


      — Deux salles d’opération sont prêtes, cria un infirmier. L’une est déjà prise par le type qu’on a ramené de l’héliport. On peut emmener le gosse dans l’autre.


      Un bref silence tomba, rompu par un bip. Toutes les têtes se tournèrent vers le moniteur. Enfin, ils avaient un signal. Blake se redressa avec une expression de soulagement.


      — Vous avez besoin de la salle d’opération tout de suite ? demanda Avery.


      Blake secoua la tête.


      — Non, il part en soins intensifs pédiatriques. Vous voulez de l’aide ? demanda-t-il avec un froncement de sourcils.


      — Ça dépend. Vous avez un chirurgien à disposition ?


      Blake fit oui de la tête.


      — Dans ce cas, ça devrait aller, répondit Avery. OK, vous autres, augmentez le débit de l’intraveineuse et surveillez ses constantes.


      Une infirmière apparut à la porte.


      — On a quatre patients traumatisés, deux enfants et deux adultes, plus douze blessés légers.


      Avery baissa les yeux vers sa chemise maculée de sang. Il aurait dû enfiler une blouse, mais dans l’urgence il n’y avait même pas songé. La manipulatrice en radiologie revint avec les clichés, qu’elle glissa sur une table lumineuse. Nul besoin d’être un génie pour comprendre le problème. Les radios montraient clairement un affaissement des deux poumons du fait d’une plaie pénétrante due à un éclat métallique. En l’absence d’autre solution, sans doute pouvait-on essayer de mettre un drain thoracique en place, mais les poumons avaient peu de chance de se regonfler faute de retirer ce fragment. Par chance, ils avaient une salle d’opération et un chirurgien à disposition.


      — OK, les gars, on l’emmène.


      Tout le monde obtempéra. Les moniteurs furent décrochés du mur et des bonbonnes d’oxygène placées sur le chariot tandis qu’une infirmière recouvrait l’enfant d’une couverture de survie. Avery ne quittait pas son patient des yeux. Relevant la tête, il s’aperçut que tout le monde le regardait dans l’attente de ses instructions. Il avait déjà rencontré ce type de situation plusieurs fois. Personne ici ne le connaissait, mais il lui avait suffi de s’identifier pour être accepté dans l’équipe sans plus de question. Tout ce qu’on lui demandait, c’était de faire son boulot. Il y avait quelque chose de rassurant dans cet état de fait.


      — Tout le monde est prêt ?


      Huit têtes se remuèrent.


      — Dans ce cas, allons-y.


      Le groupe s’ébranla. Au soulagement d’Avery, la salle d’opération se trouvait au rez-de-chaussée ; le trajet ne prit guère de temps. L’infirmier qui ouvrait la marche sortit son badge et leur tint la porte ouverte. Un chirurgien vint à leur rencontre et salua Avery d’un hochement de tête sans même lui demander qui il était. Avery lui tendit les radios.


      — Il y a eu une explosion dans une usine. Il s’appelle Mahito. Je ne sais pas quel âge il a. Plaie pénétrante à la poitrine, ses poumons sont collabés. Il est intubé mais il désature. On lui a posé deux intraveineuses. Tachycardie à 160, hypotension à 7/4,5. Désolé, je n’ai pas eu le temps de le sonder.


      — Pas de souci, on s’en occupe. A partir de maintenant, on prend le relais.


      Comme pour illustrer ses paroles, un groupe de soignants s’approcha pour prendre la suite. Katsuko confia le ballonnet à une infirmière au visage sévère, et s’écarta rapidement. C’était la première fois qu’Avery la voyait céder une responsabilité à quelqu’un d’autre. Le brancard s’éloigna tandis que le chirurgien lançait des instructions d’une voix forte. En un clin d’œil, la vie de Mahito était passée en d’autres mains.


      Tandis que les urgentistes retournaient s’occuper des autres victimes, Avery regarda ses bras couverts de sang. Katsuko l’observait d’un air furieux.


      — Si jamais je vous vois débarquer dans mon service et toucher un patient sans vous être lavé les mains ou sans gants, je vous jure que vous le regretterez.


      Son anglais était parfait, mais teinté d’un accent étrange et mélodieux, mi-japonais, mi-américain. Elle tendit la main pour lui prendre son chapeau.


      — Et ça, qu’est-ce que ça veut dire ? Vous vous prenez pour qui ? Indiana Jones ?


      — J’aimerais bien, dit-il en riant. Au fait, j’ignorais que vous dirigiez le service.


      Un éclair traversa le regard de Katsuko. Un silence chargé s’installa, en contraste total avec le vacarme qui avait régné quelques instants plus tôt. A présent, on n’entendait plus que le claquement des portes battantes. Katsuko, immobile, toisait Avery avec défiance, comme pour le jauger. Etait-il à la hauteur de cet examen critique ? Malgré lui, il sourit. N’empêche, ces beaux yeux noirs pouvaient lui valoir de gros problèmes. Katsuko était l’une des plus jolies femmes qu’il ait jamais vues. Quoique menue, elle avait de belles courbes aux bons endroits. Sans aucun doute, avec quinze centimètres de plus, elle aurait pu défiler sur les podiums.


      Elle croisa les bras sur sa poitrine et soutint son regard sans ciller, le menton fièrement dressé. Manifestement, elle n’était pas femme à se laisser impressionner. Le sourire d’Avery s’épanouit davantage. D’un geste brusque, elle lui planta son chapeau sur la tête et tourna les talons. Il la regarda s’éloigner. Son joli derrière remplissait harmonieusement sa blouse. Il secoua la tête en riant et lui emboîta le pas. Avisant un évier, il s’arrêta pour se laver les mains.


      Une sirène retentit de nouveau, et un brancard déboula à travers les portes battantes. Cette fois-ci, le patient était un adulte, blême, la respiration sifflante. Avery s’essuya rapidement les mains et s’approcha. Les ambulanciers lancèrent quelques phrases rapides en japonais, que Katsuko se chargea de lui traduire.


      — Encore une victime de l’explosion. Pas de plaie pénétrante, mais une ecchymose sur le torse. Suspicion de côte cassée, saturation faible, tachycardie. Il se plaint de douleurs à la poitrine. On soupçonne un pneumothorax compressif.


      En leur absence, la salle de déchocage avait été nettoyée et rangée. Avery se saisit du stéthoscope rose qui pendait autour du cou de Katsuko.


      — Non mais dites donc !


      — Désolé, j’en ai besoin.


      Tandis que le brancard s’immobilisait, il écouta attentivement les deux côtés de la poitrine, puis fit un geste à l’adresse des infirmiers.


      — Redressez-le pour que je puisse écouter dans le dos.


      Deux soignants obtempérèrent aussitôt puis, une fois l’auscultation effectuée, le patient fut allongé doucement. L’homme ne présentait pas de blessure, mais la trachée était déviée à la palpation. Pas de doute, il s’agissait bien d’un pneumothorax compressif. Une côte cassée avait dû lui percer le poumon et libérer de l’air dans l’espace pleural. Si la pression exercée par ce pneumothorax était trop importante, il risquait de bloquer la circulation sanguine vers le cœur, auquel cas il s’agissait d’une urgence vitale qui exigeait des soins immédiats.


      — OK, pneumothorax compressif confirmé.


      A ces mots, l’équipe se mit en branle. Alors qu’Avery enfilait des gants chirurgicaux et tamponnait la peau avec une solution antiseptique, Katsuko parlait à voix basse à l’oreille du patient. Elle adressa un signe de tête à Avery.


      — Il lui faut de l’oxygène.


      Les infirmiers réagirent aussitôt.


      — Quelqu’un sait comment il s’appelle ?


      Un soignant plongea la main dans la poche de l’homme et en sortit un portefeuille.


      — Akio Yamada. Il a quarante-quatre ans.


      Avery se pencha vers le patient.


      — Monsieur Yamada, je suis le Dr Flynn. Je vais pratiquer un geste qui devrait vous aider à respirer. Désolé, ça ne va pas être très agréable.


      Un pneumothorax compressif pouvait être soigné au moyen d’une simple aiguille d’aspiration. L’opération consistait à évacuer l’air présent dans la cavité pleurale de manière à ce que le poumon puisse se regonfler.


      D’un signe de tête, Katsuko lui indiqua qu’elle avait fini de traduire.


      — Aiguille de calibre 14 et cathéter, dit Avery en tendant la main.


      En quelques secondes seulement, du bout des doigts, il localisa le point de ponction : le deuxième espace intercostal sur la ligne médio-claviculaire. Il était essentiel que l’aiguille soit bien perpendiculaire au thorax, faute de quoi d’autres structures pouvaient être atteintes. Le silence se fit, bientôt rompu par un léger sifflement d’air. Une fois l’exsufflation effectuée, Avery retira l’aiguille et la jeta, puis fixa le cathéter au moyen d’un pansement adhésif.


      — Il faut surveiller sa saturation pendant les heures à venir. J’aimerais aussi lui faire une radio.


      Les paupières de l’homme s’ouvrirent faiblement. Avery posa une main sur son épaule.


      — Vous devriez vous sentir déjà mieux. Détendez-vous. On vous garde en observation.


      Katsuko croisa de nouveau son regard et traduisit ses propos. Du moins l’espérait-il. Lors de ses affectations au Portugal et en Italie, il avait pris soin d’apprendre quelques mots et expressions utilisables dans un cadre clinique. Il faudrait qu’il se mette au japonais.


      — Docteur ?


      Il se retourna vers une employée qui se tenait sur le seuil de la salle.


      — Oui ?


      Elle lui montra une tablette électronique.


      — J’aurais besoin de votre rapport sur les deux patients que vous avez suivis, et que vous remplissiez certains documents.


      Elle s’interrompit, hésitante.


      — Comme vous n’êtes pas officiellement en service, un autre médecin signera à votre place.


      — Pas de problème, répondit-il en souriant.


      Il entendit presque son soupir de soulagement. Avait-elle eu peur de le vexer ? Quelle idée ! L’infirmier afro-américain qu’il avait croisé plus tôt revint dans la salle et lui tendit la main.


      — Frank Kelly. Ravi de vous rencontrer.


      Il se tourna avec assurance vers Katsuko.


      — Je prends le relais. Les deux patients les plus graves sont ici pour des fractures, l’un au fémur, l’autre à l’humérus avec luxation de l’épaule. Tu pourrais aller les voir ? Katia se charge de trier les arrivées.


      Elle hésita, rechignant visiblement à céder sa place. Avait-elle du mal à déléguer et à travailler en équipe ? Enfin, elle se dirigea vers le lavabo pour se laver les mains. Avery rédigea quelques instructions sur une fiche, qu’il remit à Frank.


      — Je vais lui prescrire des antalgiques et une radio thoracique. Pouvez-vous surveiller ses constantes toutes les dix minutes pendant l’heure qui vient ?


      Frank hocha la tête sans cesser de sourire. Katsuko, sans plus se soucier d’eux, quitta la pièce sous le regard d’Avery. Lorsqu’il se retourna, Frank souriait de plus belle.


      — Faites gaffe, elle mord.


      — C’est-à-dire ?


      Frank haussa les épaules et, secoué d’un rire silencieux, enroula un brassard à tension autour du bras du patient.


      — Frank ?


      — Rien, rien. Rappelez-vous qui est son père.


      
          De mieux en mieux… 
        


      — Pourquoi ? Qui est son père ?


      — Ça se peut que ce soit Donald Williams. Le major général Donald Williams, fit-il après un bref silence. Le commandant de la base.


      Avery ne put s’empêcher de jeter un regard à droite et à gauche. A présent, il comprenait mieux pourquoi le major général l’avait regardée, tout à l’heure. En revanche, il n’y avait aucune ressemblance familiale entre eux. Le général avait la peau pâle, il était grand. Avait-elle été adoptée ?


      — Donald Williams est le père de Katsuko ?


      Frank hocha la tête.


      — Comme je vous le dis. Et faites gaffe : il mord, lui aussi. Surtout ceux qui regardent sa fille comme vous le faites.


    


  



  

    
        2.
      


    

      Seigneur, quelle journée de fou. Une garde de dix heures en avait duré quatorze. D’un autre côté, comment imaginer rentrer chez soi avec une salle des urgences qui débordait de patients ? Faute de place, certains avaient même été contraints de rester debout. Dieu merci, la situation était rentrée dans l’ordre.


      Deux policiers étaient venus recueillir des dépositions et des détails sur les blessés.


      — On sait un peu mieux ce qui s’est passé ? demanda Katsuko alors qu’ils s’apprêtaient à partir.


      L’un des agents hocha la tête.


      — Selon toute probabilité, il s’agit d’une négligence. Des produits chimiques à destination de l’imprimerie ont été mal étiquetés. Lorsqu’on les a mélangés, ça a fait boum.


      Il racontait cela d’un ton neutre qui ne rendait pas compte de la dimension dramatique de l’accident. L’homme qui avait été amené par hélicoptère était décédé. Mahito, quant à lui, avait été admis en unité de soins intensifs. Il faudrait attendre quelques jours avant de tenter de le sortir de son coma artificiel.


      Après une journée pareille, elle n’était pas fâchée de rentrer chez elle. Les formalités administratives dont elle devait s’occuper étaient quasiment terminées, l’équipe suivante était arrivée, tous les patients pris en charge. Plus rien ne la retenait.


      Une petite tape sur son épaule la fit se retourner.


      — Vous n’indiqueriez pas au petit nouveau un bon endroit où se sustenter ?


      Avery — c’était son nom. Elle se tourna vers lui en réprimant un sourire. Du haut de ses presque deux mètres, il n’avait rien d’un « petit » nouveau. Les bras croisés, il la regardait sous l’ombre de son chapeau de feutre.


      — Vous vous baladez toujours comme ça ?


      — Je ne sors jamais sans mon chapeau. Il a une grande valeur sentimentale pour moi.


      Il avait enfilé l’uniforme vert pâle réglementaire aux urgences, et force était d’admettre que cette tenue ne lui allait pas mal du tout. Elle rehaussait la couleur de ses yeux, verts également, et mettait ses épaules athlétiques en valeur. Ses cheveux étaient plus longs qu’il n’était d’usage à l’armée — la plupart des hommes qui travaillaient sur la base avaient les cheveux coupés ras. Nul doute que, s’il le croisait ainsi dans les couloirs, le général Williams entrerait dans tous ses états. Pour tout dire, Avery, avec ses godillots militaires, n’avait pas un look très conventionnel pour un médecin. D’ailleurs, il devait avoir les pieds en compote, le pauvre.


      Appuyé contre le mur, un stéthoscope d’emprunt autour du cou, il la dévisageait sans se départir d’un sourire insolent, sexy. Il avait du charme et il en usait. Ces médecins américains… tous les mêmes ! Ils débarquaient, multipliaient les aventures sans lendemain et s’en allaient sans un regard en arrière. Pensait-il sérieusement être le premier à lui faire du gringue ? Savait-il au moins qui était son père ? La plupart du temps, lorsqu’ils l’apprenaient, les hommes qui lui tournaient autour abandonnaient la partie. Seuls quelques rares téméraires ou inconscients persistaient. Ceux-là, elle s’en méfiait particulièrement depuis qu’elle avait surpris une conversation entre deux aviateurs qui avaient fait le pari de sortir avec elle pour obtenir une promotion. Depuis, elle était vaccinée contre le flirt et tout ce qui allait avec : les sourires espiègles, les physiques d’athlète, les yeux pétillants et les mèches rebelles.


      Comme Avery insistait du regard, Katsuko laissa échapper une moue irritée.


      — Je suis sûre que quelqu’un se fera un plaisir de vous conseiller un restaurant.


      — Dommage. J’aurais bien voulu que ce soit vous.


      — Désolée, mais j’ai à faire.


      — Allons donc. Votre garde est terminée depuis quatre heures.


      — Et la vôtre ne commence que demain.


      Il posa une main sur son torse.


      — Cela vous donne une idée de qui je suis : un type généreux, bosseur, dévoué.


      — Hâbleur, surtout, dit-elle en se levant pour partir.


      — Aïe !


      Il tituba contre le mur, la main contre le cœur.


      — Lieutenant Williams, c’est ainsi que vous traitez vos confrères ?


      Il avait légèrement haussé la voix, et quelques têtes se tournèrent vers eux.


      — J’arrive tout juste de l’autre bout du monde. A peine débarqué, je vous ai prêté main-forte pour une intervention d’urgence. Je n’ai même pas eu le temps de passer prendre mes clés. D’ailleurs, je ne sais même pas où je loge. Et je n’ai pas eu le temps de manger. Super, le comité d’accueil.


      Katsuko sentit le rouge lui monter aux joues. Allait-il se taire, à la fin ? Tout le monde les remarquait. Un infirmier du nom de Caleb passa en secouant la tête d’un air faussement désapprobateur.


      — Tss tss… Comme c’est choquant.


      — Tu aurais pu au moins lui offrir une tasse de café, fit Seiko, une technicienne médicale.


      C’était bizarre, mais la jovialité d’Avery avait quelque chose de communicatif. Malgré elle, Katsuko sentait les coins de sa bouche se relever. D’ailleurs, à présent qu’elle y prêtait attention, c’était vrai qu’il avait l’air fatigué. Combien d’heures avait duré son vol ? Et, depuis qu’il était arrivé, elle ne l’avait pas vu s’arrêter une seule fois. Il devait mourir de faim.


      — Evidemment, si vous êtes attendue chez vous…


      Il laissa sa phrase en suspens avec un haussement d’épaules. Katsuko rougit de plus belle. Il aurait aussi bien pu lui demander carrément si elle était célibataire. Pour ne rien arranger, autour d’elle plusieurs collègues échangeaient des regards amusés. Excédée, elle leva les mains en l’air.


      — C’est bon, c’est bon. Je vais passer un coup de fil à Barney, le concierge, dit-elle en jetant un coup d’œil à sa montre. Puis nous irons prendre vos clés et je vous emmènerai au restaurant.


      — Hourra ! Un peu plus et j’allais tomber d’inanition.


      — Vous allez me faire pleurer. Je vous laisse dix minutes pour vous doucher et enfiler votre uniforme. Ne soyez pas en retard ou je vous laisse en plan.


      Il lui lança un clin d’œil en poussant la porte des vestiaires.


      — Pas de souci. Ce soir, je suis tout à vous.


      Elle sentit sa gorge se serrer. Ce type avait besoin d’apprendre les bonnes manières. Il était beaucoup trop impertinent. Beaucoup trop sexy. Elle secoua la tête. Une collègue infirmière lui donna un léger coup de coude.


      — Dis-moi, il est célibataire ? Je me le garderais bien pour moi.


      *  *  *


      Dix minutes plus tard, à la sortie du vestiaire des femmes, Katsuko se cogna contre Avery qui l’attendait juste devant la porte.


      — Ouille !


      — Chacun son tour, dit-il en souriant. Moi, au moins, je ne vous ai pas étalée par terre.


      Katsuko se redressa et ajusta sa veste bleue. Elle avait mis plus de temps que d’habitude pour se changer. Pour une raison étrange, elle avait même vérifié son maquillage et s’était vaporisée d’un peu de parfum.


      — La prochaine fois, ne vous mettez pas sur mon chemin, maugréa-t-elle.


      Il se contenta de sourire. Elle l’observa à la dérobée. En blouse verte il n’était pas mal, mais en uniforme il était carrément renversant. Sa chemise bleu pâle et sa veste sombre soulignaient parfaitement sa carrure. Il parcourut sa silhouette et détailla rapidement ses jambes visibles sous la jupe réglementaire, et elle résista à l’envie de s’éclaircir la gorge.


      — Après vous, mon lieutenant. Je ne voudrais pas vous barrer de nouveau la route.


      Elle leva les yeux au ciel et passa devant lui. Son sac à dos à l’épaule et son chapeau mou à la main, il lui emboîta le pas.


      — Vous êtes toujours aussi énervant ?


      — Enervant, moi ? Je suis un garçon charmant, au contraire.


      — Ça reste à voir. Par là, dit-elle en pointant une direction. Nous allons d’abord passer chez le concierge. Il m’a indiqué où il avait laissé vos clés.


      Avery regarda sa montre en fronçant les sourcils.


      — Bon sang, j’ignorais qu’il était si tard. Encore heureux que je sois avec vous. A 10 heures du soir, la conciergerie doit être fermée.


      — Non. Des vols arrivent à toute heure du jour et de la nuit. Le concierge a un bip pour être joint à tout moment. Vous ne l’auriez pas dérangé si vous l’aviez appelé.


      Il lui jeta un regard intrigué.


      — Vous habitez ici depuis longtemps ?


      — J’ai vécu toute ma vie ou presque dans cette base.


      Il trébucha légèrement, mais elle continua d’avancer comme si de rien n’était. Elle devinait déjà ce qui allait suivre. Sans surprise, il allongea le pas et la devança pour lui faire face.


      — Je ne savais pas que c’était possible.


      — Je suis l’exception qui confirme la règle.


      — Pourquoi ?


      Il marchait quasiment à reculons, sans la quitter des yeux et sans faire attention où il mettait les pieds. Evidemment, il finit par buter dans une ornière. Elle le retint aussitôt par la veste, et il lui prit la main en un geste automatique. La paume tiède d’Avery se referma sur son poignet et ne le lâcha pas. Elle sentit un frisson électrique remonter le long de son bras. Elle aurait voulu retirer sa main mais elle était incapable de bouger. Ses yeux verts restaient rivés dans les siens. La gorge sèche, elle eut soudain très envie de boire quelque chose, de l’alcool de préférence.


      — Jamais deux sans trois, dit-elle finalement en souriant.


      Elle se dégagea lentement, et il regarda un instant sa main avant de la laisser retomber. Il secoua la tête, comme pour assimiler ce qui venait de se produire.


      — C’est par là, dit-elle d’une voix brève en montrant un immeuble de bureaux. Vos clés se trouvent là-bas.


      Elle passa devant lui et composa le code d’entrée du bâtiment, puis se dirigea vers la réception pour récupérer les clés et un plan de la base.


      — Tenez, nous sommes ici, dit-elle en marquant l’endroit d’une croix. Nous allons sans doute aller manger dans cette rue-là et votre logement se trouve ici, à une dizaine de minutes du restaurant.


      Il se pencha par-dessus son épaule. Même sans se retourner, elle avait terriblement conscience de sa proximité. Jusqu’à présent, elle n’avait pas vraiment fait attention à l’odeur de son after-shave, mais à présent elle en percevait toutes les notes boisées. Sans doute en avait-il remis après s’être changé.


      Se redressant, il prit le plan, le replia et se tourna vers elle. Ils étaient si près l’un de l’autre que leurs visages se touchaient presque. A cette heure tardive, la réception, déserte, était plongée dans une obscurité silencieuse propice à une ambiance intime. Saisie d’une brusque appréhension, Katsuko recula vivement, et il inclina la tête d’un air étonné. A quoi s’attendait-il ? A ce qu’elle tombe à ses pieds ? Elle se détourna vivement pour se diriger vers la porte.


      — Je connais un restaurant à cinq minutes d’ici. Qu’est-ce qui vous ferait plaisir ? demanda-t-elle.


      Comme par un fait exprès, son ventre se mit à gronder.


      — Peu importe. Je veux surtout me remplir la panse.


      — Mais encore ? Vous venez d’arriver au Japon. Vous voulez essayer la cuisine locale ?


      — Non, pas ce soir. Je meurs de faim, je ne serais pas en mesure d’apprécier ce que je mange. Il me faut des calories, tout de suite.


      *  *  *


      Cinq minutes plus tard, ils entraient dans une pizzéria dont les effluves de nourriture donnèrent le tournis à Avery. A peine attablé, il remarqua un buffet dans un coin de la salle. Sous les lampes chauffantes, les pizzas semblaient l’appeler. Il posa la main sur la table, prêt à se relever.


      — Inutile d’attendre. Allons nous servir directement, OK ?


      Katsuko acquiesça de la tête en riant.


      — Vous voulez boire quelque chose ?


      — Oui, une bière, répondit-il. Je crois que je vais dormir une semaine entière.


      — Il vaut mieux pas. Vous êtes de garde demain matin. Si jamais vous êtes en retard, je sais où vous habitez.


      Il sourit et baissa les yeux vers les clés qu’il tenait encore à la main.


      — Tiens, c’est vrai, ça.


      Il croisa de nouveau son regard et résista à l’envie de s’approcher pour mieux voir ses beaux yeux sombres. De près, étaient-ils de ce même noir intense ou pailletés de reflets dorés ? La serveuse apparut et échangea avec Katsuko quelques phrases rapides en japonais. Avery abandonna sa veste sur le siège et se dirigea vers le buffet. Il se passa une main sur le visage. A quoi jouait-il ? Il avait perdu la tête. A peine arrivé, voilà qu’il flirtait avec une collègue, la fille du général, de surcroît. C’était la fatigue, sans doute. Voilà deux jours qu’il n’avait quasiment pas mangé, pas dormi.


      L’esprit ailleurs, il posa deux tranches de pizza sur une assiette. Katsuko le rejoignit et se servit d’une pizza agrémentée de salade.


      — Cinq fruits et légumes par jour, dit-elle en garnissant l’assiette d’Avery de quelques feuilles.


      — Désolé, murmura-t-il. Ça doit bien faire quarante-huit heures que je n’ai pas eu de repas digne de ce nom.


      — Ce sont les joies de l’armée ou celles du travail d’urgentiste ?


      — Les deux, mon lieutenant, répondit-il en souriant.


      Ils retournèrent s’asseoir et se mirent à manger en silence. Affamé, il ne fit qu’une bouchée de ses tranches de pizza, puis il se laissa aller contre son siège et savoura une longue rasade de bière. Katsuko trempa ses lèvres dans son verre de vin et haussa un sourcil amusé.


      — On se sent mieux ?


      Il hocha la tête. La sensation de faiblesse avait enfin disparu. Après ces longues heures de voyage et de travail, à présent qu’il avait enfin le ventre plein, le mieux aurait été d’aller se coucher. Pourtant, il n’y songeait même pas, tout au plaisir de se trouver en compagnie de la femme la plus intéressante qu’il ait rencontrée depuis longtemps.


      — Vous savez, on ne s’est toujours pas présenté.


      Elle fronça les sourcils.


      — Mais si.


      — Moi, je vous dis que non. Je vous ai seulement montré mes papiers. Vous vous souvenez ? Vous m’avez menacé de me briser la main.


      Le visage de Katsuko s’adoucit légèrement.


      — C’est vrai. Désolée.


      — Il n’y a pas de quoi, dit-il en riant. Alors je me présente. Je suis le capitaine Avery Flynn, médecin des armées. J’ai grandi dans l’Ohio et j’ai rejoint l’armée dès la fin de mes études, il y a huit ans. Depuis, j’ai été stationné à peu près partout dans le monde.


      Il lui tendit la main et retint son souffle. Un bref silence tomba, puis elle prit sa serviette pour s’essuyer avant de lui serrer les doigts. Ce petit frisson électrique… Il l’éprouvait encore. La première fois, il n’avait donc pas rêvé. Elle retira doucement sa main.


      — Lieutenant Katsuko Williams. J’ai rejoint l’armée à dix-huit ans, au moment de commencer mes études d’infirmière. J’ai effectué un stage en Géorgie pour compléter ma formation, sinon je n’ai jamais bougé d’ici.


      — Enchanté, Katsuko. On se tutoie ?


      — Pourquoi pas ? Entre collègues…


      Il l’observa avec attention. La lumière artificielle accentuait le noir profond de ses yeux : deux billes d’ébène brillant, sans la moindre paillette dorée.


      — C’est un joli nom, Katsuko. Ça veut dire quoi ?


      — Tu penses que mon nom veut dire quelque chose ?


      Il haussa les épaules.


      — Tous les prénoms ont une signification. Le mien veut dire sage, et aussi « conseillé par les elfes », si tu es fan du Seigneur des Anneaux.


      — Tu plaisantes ?


      — Pas du tout. On vérifie ? dit-il en sortant son portable de sa poche.


      — Non merci, ça ira.


      Elle fit signe à la serveuse et lui dit quelques mots rapides.


      — Tu lui as dit quoi ?


      — J’ai commandé de nouveau des boissons.


      — Essaierais-tu de m’enivrer, par hasard ?


      — Et puis quoi, encore ?


      Les coudes sur la table, elle se pencha vers lui, comme pour flirter. Il la dévisagea avec indécision. Il avait du mal à déchiffrer ses intentions. L’électricité qui planait autour d’eux était indéniable, de même que l’éclat de ses prunelles sombres. D’un autre côté, Katsuko Williams ne lui donnait pas l’impression d’être une femme à prendre à la légère. Elle avait du répondant, et il aimait cela. Beaucoup, même.


      — C’est « enfant victorieux », dit-elle soudain.


      — Pardon ?


      Elle se renversa sur son siège avec un petit air amusé.


      — Tu m’as demandé le sens de mon prénom.


      Elle tira sur sa chemise, et le tissu souligna le galbe de sa poitrine. A en juger par son expression, elle était parfaitement consciente de l’effet qu’elle lui faisait. Elle jouait sciemment avec lui. Il repoussa son assiette et posa son front sur la table avec un gros soupir.


      — Eh bien, qu’est-ce qui t’arrive ?


      Il pivota la tête vers elle.


      — Trop, c’est trop. J’ai trop voyagé, trop mangé, trop travaillé, et voilà que mon guide me joue des tours.


      — Moi ?


      — Oui, toi, dit-il en se redressant.


      Elle croisa les bras sur sa poitrine d’un air blasé. Oui, elle lui plaisait, avec ses manières franches et surprenantes, mais Dieu sait où ce flirt pouvait les mener. Sur du long terme ? Alors là, pas question. De toute façon, il n’était à Otaku que pour six mois, et ses relations n’avaient jamais duré beaucoup plus longtemps. Cela dit, rien ne les empêchait de passer de bons moments ensemble.


      — Enfant victorieux… ça me plaît, mais j’aimais encore mieux ton autre nom. Comment c’était, déjà ? Faya quelque chose…


      Elle sirota son vin en haussant les épaules.


      — Seuls mes amis proches m’appellent comme ça.


      Ses amis proches… Pourrait-il un jour prétendre à l’être ?


      — S’il te plaît, c’était Faya comment ?


      Elle soupira.


      — Faiyakuraka.


      Il plissa les yeux pour se concentrer sur les sons.


      — Fay-acure-aka.


      Il se renversa sur son siège avec un air content de lui.


      — Mouais… Pour la prononciation, ce n’est pas encore ça.


      — Il faudra que tu m’aides un peu. Au fait, c’est vrai que ça veut dire pétard ?


      Elle posa le front sur sa main.


      — Seigneur, tu n’arrêtes donc jamais ?


      Il lui donna une chiquenaude sur la joue.


      — Allez, sois sympa. C’est mon premier séjour au Japon, j’ai tout à apprendre, alors autant que ce soit avec une jolie collègue, histoire de joindre l’utile à l’agréable.


      Un éclair traversa le visage de Katsuko. Devinant qu’il avait commis un impair, il changea aussitôt de sujet dans l’espoir de réparer les dégâts.


      — En parlant d’accents, tu ne disais pas que tu avais passé toute ta vie ici ? Ta façon de parler est tout ce qu’il y a de plus américaine.


      Elle hocha brièvement la tête.


      — Et tout ce qu’il y a de plus japonaise lorsque je m’exprime dans cette langue.


      — Comment cela ?


      Le regard de Katsuko se perdit dans le vague.


      — Disons que je suis un peu coincée entre deux mondes.


      Quelle remarque étrange… Mais c’était surtout la tristesse avec laquelle elle avait dit cela : comme si elle regrettait cet état de fait. Toutefois, par discrétion, il s’abstint d’insister. Il était nouveau ici et ne tenait surtout pas à embarrasser un ou une collègue.


      Il sourit pour passer à autre chose.


      — C’est comment, d’être la fille du général ?


      Le visage de Katsuko s’adoucit aussitôt.


      — Cela n’a rien à voir avec ce qu’on peut imaginer. Disons que l’homme que tu as vu aujourd’hui n’est pas du tout le même en privé.


      Avery reposa sa bouteille de bière, intrigué. Que voulait-elle dire, au juste ? L’homme qu’il avait vu était semblable à tous les généraux qu’il avait rencontrés : un type auquel il valait mieux ne pas se frotter.


      — C’est vrai ? J’ai du mal à te croire.


      Elle se mordillait la lèvre en faisant distraitement glisser son doigt sur le bord de son verre. Enfin, elle leva les yeux vers lui.


      — Ce n’est pas vraiment mon père, tu sais.


      — Ah bon ? Mais… Enfin, d’après Frank…


      — Je sais. C’est ce que tout le monde raconte. Don était pilote et mon père était son opérateur radar. Un jour, lors d’un combat, ils ont été obligés de s’éjecter de leur appareil. La tête de mon père a percuté le cockpit. Il est mort sur le coup.


      Avery ouvrit de grands yeux.


      — Bon sang… Je suis désolé, Katsuko.


      Elle haussa les épaules.


      — Tu as dû remarquer qu’on ne se ressemble pas du tout, lui et moi. Mon père était afro-américain, et ma mère japonaise.


      — Et ta mère, qu’est-elle devenue ?


      — Elle est tombée malade peu après. Tout le monde pensait qu’elle déprimait à cause de la mort de mon père. En fait, elle avait une leucémie.


      Avery secoua la tête. De pire en pire… Katsuko ouvrit son portefeuille et le lui présenta.


      — Tiens, c’est eux.


      Une pochette de plastique transparent abritait une vieille photo légèrement écornée. Elle représentait un couple aux visages rieurs : un soldat noir, en tenue militaire, et une belle Japonaise vêtue d’un pull rouge vif, les bras passés autour du cou de l’homme. Au regard complice qu’ils échangeaient, à leur sourire, leur amour ne faisait aucun doute. Avery leva les yeux. Perdue dans ses souvenirs, Katsuko contemplait la photo. Du bout du doigt, elle la caressa avec un sourire mélancolique. Sa tristesse serrait le cœur.


      — Ils avaient l’air heureux ensemble, dit-il.


      Elle hocha la tête.


      — Ils étaient très amoureux. Mon père m’a dit qu’il lui a fallu courtiser ma mère. Il a même appris quelques rudiments de japonais pour la convaincre.


      — Ah bon ? Qu’est-ce qu’il lui disait, par exemple ?


      — Oh ! je ne te filerai pas ses trucs, tu serais capable de les utiliser sur toutes les femmes de la base.


      — Non, pas toutes. Certaines seulement.


      Ces mots lui avaient échappé. Quoi qu’il fasse, il ne pouvait pas s’empêcher de flirter avec elle. Mais, loin de se formaliser, elle éclata de rire.


      — Tu n’arrêtes jamais, hein ?


      — Désolé. C’est la faute à la bière, ou à la fatigue… Je ne sais plus.


      Elle hocha la tête et regarda de nouveau la photo.


      — Kokoro no sokokara aishiteru.


      Sa voix était presque un murmure. Il se pencha vers elle.


      — Pardon, répète ?


      Elle haussa les épaules.


      — Kokoro no sokokara aishiteru. Mon père me disait ça quand j’étais petite.


      — Qu’est-ce que ça veut dire ?


      — Une traduction littérale serait : « Je t’aime du fond du cœur. » Mon père récitait toujours cette phrase en posant une main sur ma joue, puis sur sa poitrine.


      — C’est adorable.


      « Adorable » n’était pas un mot courant, dans son vocabulaire. Pourtant, en l’occurrence, il n’en trouvait pas de meilleur.


      — Ils doivent te manquer terriblement.


      Les lèvres pincées, elle referma le portefeuille.


      — Bien sûr, c’est naturel. D’une certaine manière, j’ai eu de la chance, même si, sur le coup, je ne l’ai pas ressenti comme tel. Je veux dire, je ne les ai pas perdus tous les deux d’un seul coup, ç’aurait été bien pire. Ma mère m’a aidée à faire le deuil de mon père et elle m’a préparée à sa propre mort. Elle et Don.


      — Alors tu as été adoptée par le général ?


      — Il n’avait pas le choix. C’était la seule manière de me garder à la base. A l’époque, il n’était pas encore major général. Et il ne s’est jamais marié.


      Songeuse, elle jouait avec le pied de son verre.


      — Apparemment, mes parents, bien avant leur décès, l’avaient désigné comme mon tuteur dans leur testament. Par contre, ils n’avaient sûrement pas imaginé qu’il devrait un jour le devenir.


      — Mais, du côté de ta mère, tu n’as pas de famille ?


      Visiblement mal à l’aise, elle s’agita sur son siège.


      — Si, ma grand-mère. Elle habite à Tokyo, mais, déjà à l’époque, sa santé n’était pas assez bonne pour qu’elle s’occupe d’une gamine de dix ans. Elle souffre de polyarthrite rhumatoïde ; elle est en chaise roulante, à présent. Je lui rends régulièrement visite, mais elle déteste Don. Elle n’a jamais digéré le fait que ma mère ait épousé un Américain. Quoi que je fasse, je ne trouve jamais grâce à ses yeux.


      Un silence mélancolique tomba.


      — Don est vraiment quelqu’un de bien, dit-elle. Il m’a toujours traitée comme si j’étais sa fille. D’ailleurs, il dit souvent que je suis l’enfant qu’il n’a jamais eu. Malgré tout, j’ai parfois l’impression qu’en m’adoptant il a fait une croix sur sa vie sentimentale.


      Les yeux dans le vague, elle haussa les épaules avant de reprendre :


      — Don était le meilleur ami de mon père, je le connais depuis toute petite. Quand j’ai perdu mes parents, il m’a semblé naturel d’être confiée à lui. Mes parents non plus n’ont jamais envisagé quelqu’un d’autre.


      Avery lui prit la main et la serra dans la sienne. Durant toutes ses années à l’armée, il avait soigné son lot de soldats, il en avait connu qui étaient morts. En revanche, jamais il n’avait rencontré d’orphelin. Il n’osait même pas imaginer le chagrin qu’une telle perte pouvait occasionner.


      Katsuko baissa les yeux vers la main d’Avery, posée sur la sienne, puis elle se dégagea doucement.


      — D’après Frank, le major général mord ceux qui te tournent autour, dit-il soudain.


      Elle haussa les épaules avec impatience.


      — Frank devrait se mêler de ce qui le regarde.


      La tête inclinée, Avery tapota les doigts sur la table.


      — Par curiosité, combien de fois a-t-il mordu ?


      Ces paroles planèrent quelques secondes entre eux, et il regretta de les avoir dites. Il n’aurait pas dû parler sans réfléchir ou, du moins, d’une manière aussi grossière. Il aurait aussi bien pu lui dire : « Tu me plais. » C’était ridicule, ils se connaissaient à peine. D’habitude, il était plus prudent. Il attendait de connaître un peu une femme avant de décider s’il voulait sortir avec elle. Mais comment savoir ce qui était normal, pour Katsuko ? Etait-elle déjà sortie avec des médecins en mission temporaire ? Auquel cas, cette situation lui convenait sans doute autant qu’à lui. Pourtant, en son for intérieur, son instinct lui disait que c’était peu probable.


      — Peu importe, je suis capable de me défendre toute seule, répliqua-t-elle d’un ton sec.


      Elle fit signe à la serveuse d’apporter l’addition. L’employée hocha la tête et sortit la note de son tablier, mais Avery, devançant Katsuko, s’en empara.


      — Garde ton argent. Tu m’as aidé à trouver mes clés, un restaurant, et tu vas m’indiquer le chemin jusqu’à mon logement. Je peux bien t’offrir le repas.


      Comme elle hésitait encore, il glissa les billets dans la poche de la serveuse et se leva.


      — On y va ?


      — OK.


      Elle enfila sa veste et sortit avec lui dans la nuit tiède.


      — C’est par là, dit-elle.


      Il ajusta son sac sur son épaule et lui emboîta le pas. Tandis qu’ils marchaient, elle le renseignait sur les différents bâtiments qu’ils croisaient.


      — Le lycée se trouve dans cette rue, et la piscine au bout de cette route. Si tu aimes le golf, il y a un terrain juste à côté.


      Avery l’observa avec attention. Elle lui donnait l’impression d’être à l’aise avec elle-même, sûre d’elle dans son travail et dans sa vie personnelle. Il aimait cela chez une femme. Ce soir, elle lui avait révélé une facette de sa vie, et il avait envie d’en connaître davantage. Il s’arrêta et se tourna vers elle.


      — Attends, on fait les choses à l’envers, non ? Normalement, c’est à moi de te raccompagner chez toi.


      — Oui, si nous sortions ensemble, mais ce n’est pas le cas.


      — Ah bon ? Zut !


      Elle s’arrêta sous un lampadaire et se tourna vers lui en souriant.


      — Franchement, tu es toujours aussi casse-pieds ?


      Il la rejoignit et se pencha vers elle, si près que quelques centimètres seulement séparaient leurs visages. Il désirait tellement l’embrasser ! C’était ridicule mais, depuis tout à l’heure, il n’arrivait pas à se débarrasser de cette envie. Le problème, c’était qu’il avait du mal à deviner ce qu’elle voulait, et pour rien au monde il n’aurait voulu se mettre une collègue à dos. Elle le regardait sans ciller de ses yeux sombres, si sombres. Autour d’eux, la rue était déserte.


      — Je te laisse t’en rendre compte par toi-même, murmura-t-il.


      Elle cligna des paupières, puis se détourna brusquement, laissant derrière elle une traînée de parfum qu’il s’empêcha de respirer à pleins poumons. Elle se remit à marcher et lui jeta un regard par-dessus son épaule.


      — Allez, traîne-la-patte. Ta maison est juste là.


      Comment savoir ce qu’elle pensait, ce qu’elle ressentait ? Il avait du mal à lire ses intentions. Elle dégageait une impression d’aisance, de naturel qu’il était facile de mal interpréter. La fatigue et les deux bières qu’il venait de boire n’arrangeaient rien. Quoi qu’il en fût, il la trouvait fascinante.


      Elle s’arrêta devant une petite maison et pointa le numéro du doigt. Il posa son sac par terre et sortit ses clés.


      — Attends, je laisse mes affaires ici et je te raccompagne.


      Comme il poussait la porte, des relents de renfermé le prirent à la gorge. Katsuko éclata de rire.


      — Ouf ! Rappelle-moi de te procurer une bombe de désodorisant.


      Il alluma dans l’entrée et grimaça.


      — Bon sang… Tu crois que ça sent comme ça dans tout l’appartement ?


      — Aucune idée. En revanche, si tu arrives demain avec cette odeur, personne ne voudra travailler avec toi. Pouah ! On se croirait dans un vestiaire pour hommes.


      — Tiens, tiens… Tu es déjà entrée dans un vestiaire pour hommes ?


      — On a tous nos secrets, répondit-elle avec un clin d’œil.


      Elle alla ouvrir un placard au fond du couloir.


      — Je te laisse faire le tour de l’appart. En revanche, il faut que je te montre encore ça.


      Elle lui tendit un sac.


      — Qu’est-ce que c’est ?


      — Un kit d’urgence en cas de tremblement de terre. Il contient des denrées non périssables, des bouteilles d’eau, une trousse de secours, sans oublier un casque et des gants. Oh ! et une lampe torche.


      Il observa le contenu avec une circonspection inquiète.


      — C’est vraiment nécessaire ?


      — Tu es au Japon, Avery : c’est l’une des zones les plus sismiques au monde. Il y en a un millier chaque année, et les alertes surviennent régulièrement. Arrange-toi pour garder tes chaussures et une lampe torche près de ton lit. D’ici quelques jours, tu recevras une formation.


      Elle se dirigea vers la porte d’entrée avec un petit signe d’adieu.


      — Sur ce, ravie de vous avoir rencontré, capitaine Flynn. Va te reposer, tu me fais peur, avec ces cernes. Ne t’inquiète pas pour moi, je connais le chemin.


      Déjà, elle regagnait le trottoir et s’éloigna d’un pas lent. Il ne put contrer un élan de déception. Immobile sur le seuil, il suivit du regard sa jolie silhouette nimbée de la lumière blafarde de l’éclairage public. On aurait dit une scène de film. Il tendit la main pour prendre la clé, mais se ravisa. Elle avait toujours vécu ici et connaissait la base comme sa poche. Elle pouvait rentrer sans son aide.


      — Katsuko ?


      Elle se retourna vers lui.


      — Merci. Merci pour ce soir.


      Elle hocha la tête avec un léger sourire. Appuyé contre le chambranle de la porte, il continuait de la regarder, malgré la fatigue qui s’était abattue sur ses épaules. Comme Katsuko arrivait au bout de la rue, elle se retourna.


      — Au fait, Avery…


      Il redressa brusquement la tête.


      — Oui ?


      — La réponse à ta question de tout à l’heure…


      
          Sa question de tout à l’heure ? Laquelle ?
        


      — … c’est « seulement lorsque je lui dis ».


      Avec un large sourire, elle disparut au coin de la rue. Perplexe, Avery referma la porte et s’efforça de faire abstraction de la puanteur. Ce soir, il dormirait toutes fenêtres ouvertes. Tout à coup, une étincelle se fit dans son esprit, et son visage se fendit d’un large sourire. Cette fameuse question… Elle concernait le major général. Combien de fois avait-il mordu ? Il entra dans sa chambre en riant.


    


  



  

    
        3.
      


    

      A son arrivée au travail, le lendemain matin, Katsuko ne manqua pas de remarquer la présence d’Avery. Son regard s’attarda un instant sur lui. Pas de doute, il était aussi craquant en uniforme militaire qu’en tenue médicale. Frank la rejoignit à la réception et lui donna un coup de coude complice.


      — Alors, ça s’est bien passé, hier soir ?


      — Pardon ? De quoi tu parles ?


      Ce vieux filou avait les yeux brillants et un petit air malin qui lui mit tout de suite les nerfs en pelote. Il fallait qu’elle fasse attention. Dans ce service, rien ne restait secret bien longtemps et les rumeurs circulaient plus vite que le dernier tube au karaoké.


      — Il paraît que tu as emmené le nouveau au restaurant et que tu l’as raccompagné chez lui. Tu es rentrée tard ?


      Il souligna sa question d’un deuxième coup de coude. Un petit rire derrière elle la fit se retourner. Seiko écoutait leur conversation avec un sourire en coin. Cette même Seiko qui l’avait vue la veille en compagnie d’Avery, devant les vestiaires. A coup sûr, c’était elle qui avait vendu la mèche. Katsuko l’écrasa d’un regard noir avant de se retourner vers Frank.


      — Mais de quoi te mêles-tu ? D’autant plus qu’il ne s’est rien passé. Si j’apprends que tu fais courir des bruits…


      Il leva les mains en riant.


      — Avoue qu’il est mignon. Il n’aura pas de mal à se trouver une copine par ici.


      Un sentiment désagréable s’insinua en elle. La vie privée d’Avery ne la regardait pas, et elle n’avait même pas envie d’y songer. D’ailleurs, la veille, elle n’avait pas pensé à le questionner sur sa famille ni sur ses relations sentimentales. Pour autant qu’elle sache, il pouvait très bien avoir des enfants. Malgré cela, il avait failli l’embrasser. Enfin, c’était ce qu’elle avait cru, l’espace d’une seconde, sous ce lampadaire. Quoi qu’il en soit, elle ne devait pas prêter le flanc aux rumeurs. Si Don en avait vent, il risquerait de piquer une de ces crises…


      Alors qu’elle consultait le tableau des urgences pour se renseigner sur les patients de la matinée, une voix enfantine lui parvint de la salle d’examen.


      — Berk ! Tu sens bizarre.


      Retenant un sourire, elle jeta un coup d’œil dans la pièce. Avery examinait une fillette aux cheveux blonds et bouclés, assise sur les genoux d’un homme qu’elle reconnut tout de suite : c’était le lieutenant Bruce, le père d’Abigail. Depuis quelque temps, sa fille fréquentait régulièrement les urgences pour les motifs les plus divers. Que lui arrivait-il, aujourd’hui ?


      Alors que Katsuko entrait, le lieutenant l’aperçut et fit une moue d’ennui.


      — Salut, Abigail. Qu’est-ce qui t’amène, aujourd’hui ?


      Avery haussa un sourcil intrigué.


      — Tu connais Abigail ?


      — Oh ! oui. Elle vient régulièrement nous rendre visite, pas vrai, Abigail ? Une fois, c’était pour des doigts collés à la super glue ; une autre, pour une réaction allergique après s’être colorié les lèvres avec un marqueur. Elle s’est aussi cassé le poignet en tombant d’un trampoline, et, pas plus tard que l’autre jour, il a fallu lui faire une radio parce qu’elle avait avalé une pièce de monnaie.


      Le père de la fillette secoua la tête en soupirant.


      — Je sais, désolé. Ça devient une habitude.


      — Eh bien, aujourd’hui, c’est encore autre chose, dit Avery en souriant. Elle s’est coincé des perles dans le nez.


      Il lui présenta sa paume, qui renfermait plusieurs petites perles de bois colorées.


      — Peux-tu me passer une pince de Magill, une pince baïonnette et un crochet recourbé ?


      Katsuko hocha la tête et rassembla les différents instruments.


      — Ma puce, je vais incliner ta tête en arrière pour essayer de voir dans tes narines, dit Avery en sortant une lampe de poche.


      — Tu ne vas pas me faire mal, dis ?


      — Mais non, ne crains rien. En revanche, il faut t’enlever ces perles, sinon tu risques d’avoir des problèmes.


      Katsuko présenta à Avery un plateau comportant les instruments qu’il avait demandés ainsi que des gants, de la gaze et des pansements stériles, puis elle alla ouvrir un placard.


      — Tu as besoin de phényléphrine ?


      Il acquiesça de la tête.


      — On va commencer par quelque chose de facile, dit-il en prenant des mouchoirs en papier. Je vais te demander de respirer profondément et de te moucher très fort. En même temps, je vais appuyer sur ton autre narine pour la boucher. OK ? Un, deux…


      Avery examina le contenu du mouchoir et secoua la tête.


      — Toujours pas de perles. Bon, je vais encore regarder ta narine…


      Il s’agenouilla et braqua la lampe vers le nez d’Abigail.


      — J’en vois une. Elle ne devrait pas être trop difficile à attraper mais, avant cela, je vais verser une goutte dans ta narine. C’est de la phényléphrine, pour dégonfler les sinus, expliqua-t-il au lieutenant.


      Katsuko lui tendit le médicament.


      — OK, on va attendre cinq minutes, que le produit fasse effet, dit Avery.


      Il s’agenouilla devant l’enfant et lui montra la pince Magill.


      — N’aie pas peur, ça ne va pas te faire mal. Je vais glisser cette pince tout doucement dans ta narine pour retirer ces perles. Tu peux rester sur les genoux de ton père, mais tu ne dois pas bouger, d’accord ?


      Abigail regardait la pince avec circonspection, mais sans protester.


      — Apparemment, on te voit souvent aux urgences, ces derniers temps, dit-il encore. Les accidents, ça arrive, mais se fourrer des perles dans le nez ou se coller les doigts, c’est autre chose. Sans oublier la fois où tu t’es colorié les lèvres avec du marqueur. Cette réaction allergique aurait pu être grave.


      — J’aime bien aller à l’hôpital, répondit-elle simplement.


      Avery échangea un bref regard avec Katsuko, puis il cala l’enfant contre le torse de son père.


      — Pouvez-vous la tenir ? lui demanda-t-il. Posez un bras en travers de sa poitrine et une main sur son front.


      Le lieutenant Bruce hocha la tête.


      — C’est bon, je connais la routine. Ce n’est pas la première fois que je le fais, ni la dernière, j’en ai bien peur.


      Avery tendit la lampe à Katsuko, puis il se lava les mains et enfila des gants.


      — Je vais utiliser la pince à baïonnette. C’est encore le mieux, je crois.


      Il se positionna devant la fillette et lui inclina légèrement la tête.


      — Très bien. Ne bouge pas, j’en ai pour une seconde.


      En un clin d’œil, il inséra la pince dans la narine et la retira. Abigail ouvrit grand les yeux en entendant le tintement d’une perle sur le plateau des instruments.


      — Tu l’as eue !


      — Oui, mais ce n’est pas fini. Encore une fois, ne bouge pas, je vais essayer de voir si la seconde est visible.


      — Il l’a eue, papa, il l’a eue !


      Son père soupira avec un mélange de soulagement et de lassitude.


      — Oui, oui, mais il en reste encore une, alors reste bien tranquille pour qu’il puisse la récupérer, dit-il en recalant la fillette sur ses jambes.


      Katsuko braqua de nouveau la lampe sur le visage de l’enfant. Fort heureusement, la deuxième perle était visible et Avery la retira sans encombre. Tandis qu’il ôtait ses gants pour se laver les mains, il adressa un léger signe de tête à Katsuko, et elle comprit aussitôt qu’il désirait parler seul à seule avec la fillette. Sans relever des services de protection de l’enfance, Abigail avait quand même un problème qui méritait d’être éclairci. Elle se tourna vers le lieutenant Bruce.


      — Je vais avoir besoin de vous pour remplir quelques papiers.


      — Oh ! OK.


      Il souleva la fillette et l’installa sur un lit mobile avant d’emboîter le pas à Katsuko, qui le guida jusqu’à la réception.


      — Chari, peux-tu ressortir le dossier du lieutenant Bruce ? Il a quelques formulaires à signer. Et si tu pouvais aussi lui préparer un café…


      La dénommée Chari redressa la tête et sourit. Aussi perspicace que nombre d’employés des urgences, elle avait deviné au quart de tour que Katsuko avait besoin d’un prétexte pour retenir le lieutenant.


      — Bien sûr, fit-elle en se levant. Si vous voulez bien me suivre, lieutenant.


      Katsuko retourna vers la salle d’examen, mais s’arrêta devant la porte en entendant la voix d’Avery.


      — Donc, il paraît que tu viens nous voir souvent. Peux-tu me dire pourquoi ? C’est parce que tu me trouves mignon, c’est ça ?


      Abigail répondit par un « pff » sonore.


      — N’importe quoi. D’abord, je ne te connais pas.


      Avery la fit s’asseoir sur un siège, mais la fillette en sauta et se mit à quatre pattes pour inspecter sous le lit mobile, à la suite de quoi elle se redressa en fronçant les sourcils.


      — C’est pour les bonbons que tu viens ? demanda Avery, sans paraître se formaliser de ce manège étrange. On t’a dit que les infirmières en donnent aux enfants ?


      — Non, pas toutes, mais Frank, si. Il me donne toujours des fraises Tagada.


      Elle s’était approchée du rideau qui séparait les deux box et tentait de regarder de l’autre côté. Dieu merci, l’autre lit était vide. Avery se leva sans faire de remarque et remit le rideau en place.


      — Tu cherches quelque chose ?


      Pour toute réponse, Abigail se pencha pour regarder sous un autre lit. Dissimulée derrière la porte, Katsuko ne put s’empêcher de sourire. Abigail ne se comportait pas comme une enfant de quatre ans, mais comme une vieille dame monomaniaque. Les lèvres pincées, la fillette jeta un regard prudent vers Avery et désigna le rideau.


      — Dis, est-ce que je peux voir de l’autre côté ?


      — Que cherches-tu, au juste, Abigail ? demanda Avery d’une voix douce.


      Elle resta silencieuse, hésitant à répondre, et regarda autour d’elle comme pour vérifier que personne ne les écoutait.


      — J’ai perdu ma chenille, dit-elle enfin.


      Avery ouvrit des yeux interloqués.


      — Ta chenille ? Quelle chenille ?


      — Je l’avais sur moi lorsque je suis tombée du trampoline, mais en sortant de l’hôpital je ne l’avais plus.


      Katsuko sourit. Voilà pourquoi Abigail cherchait tous les motifs possibles et imaginables pour revenir aux urgences !


      — Tu aurais pu nous le dire, tu sais. Personne ne t’aurait grondée.


      Mais Abigail secoua la tête.


      — Ma chenille allait avec un livre. C’était un cadeau de ma mamie.


      — Un livre ?


      — Oui, il parlait d’une chenille. Les pages avaient des trous pour passer les doigts dedans.


      Katsuko hocha la tête. Elle se rappelait avoir eu le même livre, étant enfant.


      — Mamie est partie. Si je dis à papa que j’ai perdu sa chenille, il va se fâcher.


      Avery s’assit en secouant la tête et installa la fillette sur ses genoux.


      — Mais non, ma puce. Par contre, tu lui donnes du souci, à venir tous les quatre matins aux urgences. Tu viens pour ta chenille, c’est bien ça ?


      Elle hocha vigoureusement la tête.


      — Bon, dit-il avec un soupir. Si tu le veux bien, je vais en parler à mon infirmière préférée pour qu’elle m’aide à remettre la main dessus, OK ?


      — Elle ne va pas cafter, dis ?


      — Aucun risque. Elle sait garder un secret.


      Katsuko s’adossa un instant au mur, espérant qu’il faisait référence à elle. Savait-il qu’elle écoutait derrière la porte ?


      — Lieutenant Williams, vous êtes dans les parages ?


      En entendant son nom, elle sentit son cœur bondir. Elle se redressa avec un sourire et entra dans la pièce.


      — Oui, mon capitaine ?


      — Ah, vous tombez bien. Vous savez si on a une boîte à objets trouvés quelque part dans le service ?


      — Je crois, oui, mais elle ne doit pas contenir grand-chose. Voulez-vous que j’y jette un coup d’œil ?


      — Oui, s’il vous plaît. Nous cherchons une chenille.


      Katsuko fit de son mieux pour ne pas sourire.


      — Une chenille ? A quoi ressemble-t-elle ?


      Avery s’accroupit à côté d’Abigail.


      — Peux-tu la décrire à Katsuko ?


      La fillette hocha la tête avec gravité.


      — Elle est verte et jaune, et élastique. Et puis elle a un visage rouge et des trucs violets sur la tête.


      Katsuko posa la main sur l’épaule de l’enfant.


      — Je vais voir ce que je peux faire.


      Alors qu’elle se détournait pour sortir, Avery lui adressa un sourire de gratitude qui la fit tressaillir. Elle récupéra la boîte et fouilla rapidement le contenu : quelques parapluies, des livres, des chapeaux, dont un pour enfant, et même une chaussure dépareillée, mais de chenille, point. Katsuko soupira et se mordilla la lèvre inférieure. Il fallait pourtant trouver une solution… En désespoir de cause, elle sortit son téléphone et tenta une recherche rapide sur Internet.


      Une minute plus tard, elle retournait dans la salle d’examen et s’agenouillait devant la fillette.


      — Désolée, je ne te rapporte pas ta chenille, Abigail. En revanche, je crois savoir où en trouver une autre.


      Abigail ouvrit de grands yeux.


      — C’est vrai ?


      — C’est vrai ? répéta Avery en s’approchant.


      Katsuko sortit son portable en souriant et leur montra l’écran.


      — Ta chenille ressemblait à ça ?


      Abigail poussa un petit cri aigu.


      — Oui, c’est elle ! Tu l’as trouvée où ?


      Avery lui prit le téléphone, et un frisson parcourut Katsuko lorsque leurs doigts se touchèrent. Elle croisa son regard ; ses yeux vert pâle étaient rivés sur elle.


      — Dans une librairie en ville. Ils doivent en avoir en stock.


      Avery sourit et se pencha pour murmurer à l’oreille de la petite fille :


      — Si on t’achète une autre chenille, tu jures que tu arrêtes de venir aux urgences ?


      Abigail hocha la tête avec solennité. Une voix soudaine les fit sursauter.


      — Alors ?


      Tous trois se tournèrent vers le père d’Abigail, qui se tenait dans l’encadrement de la porte.


      — C’est bon ? Je peux la ramener à la maison ?


      Avery se releva en acquiesçant.


      — Bien sûr. Nous venons d’avoir une petite conversation avec Abigail au sujet de ses visites à l’hôpital. Normalement, elle ne devrait plus revenir de sitôt.


      Le lieutenant Bruce les dévisagea avec étonnement, mais il tendit la main vers sa fille en s’abstenant de tout commentaire.


      — Allez, viens, crapule. On rentre.


      Adossé au mur, Avery les regarda s’éloigner dans le couloir. Il avait de nouveau ce sourire idiot qui la faisait craquer. Décidément, il fallait qu’elle fasse attention. Elle ne pouvait pas se permettre de baisser la garde. Pas avec un Américain qui, de toute façon, était appelé à repartir Dieu sait où dans quelques mois. Le contact d’une main sur son bras la tira de ses pensées. Elle se retourna vers Avery qui la dévisageait d’un petit air satisfait.


      — Tu sais ce que ça veut dire ?


      — Non, quoi donc ?


      — Toi et moi, on a un rendez-vous dans cinq heures, dit-il en consultant sa montre.


    


  



  

    
        4.
      


    

      A son retour du travail, Katsuko alla sans tarder frapper chez Avery. Lorsqu’il lui ouvrit, elle fronça le nez.


      — Ça sent bizarre…


      — Je sais, dit-il avec un soupir. Pourtant, j’ai utilisé des tonnes de désodorisant et même du nettoyant industriel. Cette nuit, j’ai failli attraper un rhume, à dormir toutes fenêtres ouvertes.


      Il releva son T-shirt pour le renifler.


      — J’ai vraiment peur que cette odeur me colle à la peau. Si jamais ça m’arrive, préviens-moi.


      Elle éclata de rire.


      — Crois-moi, dans ce cas, je me tiendrais à bonne distance de toi.


      — Ce serait dommage, dit-il en coiffant son éternel chapeau mou.


      — Attends, tu vas vraiment porter ce truc ?


      — Je t’ai dit que c’était un souvenir de famille. Je ne sors jamais sans.


      Ce n’était en effet pas la première fois qu’il lui en parlait, mais elle avait pris cela pour une plaisanterie. A tort, apparemment.


      — Ce chapeau a une histoire ?


      — Ça se pourrait bien, dit-il en haussant les épaules.


      Il lui tint la porte et referma à clé derrière eux. Tandis qu’ils marchaient côte à côte dans la rue, Katsuko était consciente de s’exposer aux regards. N’importe qui pouvait les voir sortir de la base ensemble. En soi, ce n’était pas un problème, mais cela la tracassait quand même.


      — C’est ma première balade hors de la base, ou tout simplement au Japon. Tu as prévu quelque chose ?


      — Eh bien, non, à vrai dire. Je comptais seulement t’emmener dans une librairie. Mais, si tu veux, on peut aussi aller manger des sushis ou essayer un bar à karaoké. Ou te faire découvrir un sento ou un onsen, dit-elle en riant.


      — Un quoi ?


      Elle agita la main.


      — Non. Une autre fois, peut-être.


      Une brise porta jusqu’à elle les lourds effluves de son after-shave, et elle s’immobilisa.


      — Je sais. Voilà ce qu’on va faire.


      — Ah bon ? Quoi ?


      — Je vais t’emmener au centre commercial et tu vas t’acheter un autre parfum. Désolée, mais tu empestes comme ces adolescents boutonneux qui volent l’eau de Cologne de leur père.


      Il haussa un sourcil amusé.


      — Non, sérieusement, c’est à ce point ?


      Elle faillit éclater de rire. La mimique autant que le ton sur lequel il avait dit cela semblaient carrément tirés d’un film. Jamais elle n’avait rencontré un type pareil. Il attirait sans effort l’attention et la sympathie. Aujourd’hui encore, il avait été au centre des conversations de couloir. La veille, lorsqu’il leur avait prêté main-forte au débotté, il avait impressionné par son professionnalisme et ses talents cliniques. Bien évidemment, son physique d’apollon nourrissait aussi les commentaires, et la plupart des femmes étaient curieuses de savoir s’il était célibataire ou pas. Et puis, quelques bruits commençaient à circuler, selon lesquels il avait déjà une touche avec la fille du major général.


      Ces rumeurs la mettaient mal à l’aise. La veille, lorsqu’il lui avait demandé de lui conseiller un restaurant, il savait déjà qu’elle était la fille du général. Elle aurait aimé croire qu’il l’ignorait ou qu’il s’en fichait, mais elle ne le connaissait pas assez pour se permettre une telle naïveté. Pour ne rien arranger, elle ne pouvait qu’admirer l’allure qu’il avait, en jean et T-shirt ajusté qui soulignait ses pectoraux.


      Il passa soudain un bras autour de ses épaules et elle sursauta.


      — Eh, tu es là ? demanda-t-il.


      Perplexe, elle s’arrêta de marcher.


      — Pardon ?


      — Tu avais l’air dans les nuages. Ça va ?


      Elle hocha la tête et s’écarta pour remettre de la distance entre eux.


      — Oui, oui. Tout va bien.


      Alors qu’ils sortaient de la base, elle tendit le bras.


      — Tu vois là-bas ? C’est la préfecture de Tokyo.


      — Comment ça, préfecture ? Ce n’est pas une ville ?


      — Pas du tout. Tokyo est une aire urbaine qui se compose de vingt-trois arrondissements, vingt-six villes, cinq bourgs et huit villages, sans compter les deux archipels qui lui sont reliés. C’est la métropole la plus peuplée au monde.


      — Waouh ! fit-il, impressionné.


      — Prenons le métro aérien. C’est le moyen de déplacement le plus rapide.


      — A part cette librairie, où va-t-on ?


      — Oh ! il y a un million de choses à faire à Tokyo, mais la plupart du temps il faut les planifier. Je pourrais t’emmener à Shibuya pour te montrer le carrefour Hachiko.


      A la mention de ce carrefour, le plus important du monde, aussi fréquenté que Times Square, Avery eut une moue dubitative.


      — Non, merci, pas ce soir.


      Debout devant les guichets du métro, Katsuko se tourna vers lui en souriant.


      — Pourquoi pas le Palais impérial ou le sanctuaire Meiji ? Ou alors un parc, si tu aimes te promener. On peut aussi programmer une visite au mont Fuji pour un autre jour.


      Avery prit son ticket et contempla le sommet enneigé au loin.


      — J’adorerais y faire un tour.


      Il se tourna vers elle en souriant. Au même instant, le train entra en gare dans un vacarme assourdissant. Les vibrations du métro faisaient écho au tremblement intérieur qui agitait Katsuko. Ce sourire semblait sincère. Avery avait vraiment l’air d’être un chic type, gentil et affable, mais était-elle vraiment prête à sortir avec un collègue ? Question stupide, ou du moins prématurée : ils n’en étaient pas là, tous les deux.


      Alors qu’ils entraient dans le wagon, une bousculade la fit trébucher et elle se rattrapa à lui.


      — Excuse-moi.


      — Je t’en prie, dit-il en lui posant la main sur la hanche. Dis donc, il y a un monde fou, par ici. Il va falloir se serrer.


      Elle lui jeta un regard incertain. C’était cette façon mi-figue, mi-raisin avec laquelle il avait parlé. Devait-elle prendre cette remarque à la légère ? Elle pinça les lèvres et lui donna une petite tape.


      — Apprête-toi à jouer des coudes pour sortir. On descend à la prochaine.


      Cinq minutes plus tard, ils s’arrêtaient devant une librairie à plusieurs étages. Avery sifflota entre ses lèvres.


      — Et moi qui pensais que ces endroits n’existaient plus. De nos jours, tout le monde lit sur tablette, non ?


      Katsuko ouvrit de grands yeux indignés.


      — Honte à toi. Moi, j’adore l’odeur du papier, le contact du livre entre les mains. Tu n’aimes pas lire ?


      Il entra dans le bâtiment et embrassa du regard les murs couverts de rayonnages.


      — Bof… D’aussi loin que je me souvienne, j’ai toujours préféré les voitures et les jeux d’action.


      Elle pointa du doigt un escalator qui menait à la partie du magasin dédiée aux enfants.


      — Ah bon ? Quand tu étais petit, tu n’avais pas déjà ton stéthoscope et ton kit de la Croix-Rouge ?


      — Oh ! non. A l’époque, je ne songeais même pas à devenir médecin.


      Elle le précéda sur l’escalator et se tourna vers lui.


      — C’est vrai ? Tu voulais être quoi ?


      — Tu ne devines pas ? dit-il en touchant son chapeau.


      — Pas possible ! Indiana Jones ?


      — C’est le rêve de beaucoup de petits garçons, non ?


      Elle tendit la main pour toucher le couvre-chef.


      — Mais tu ne m’avais pas dit qu’il s’agissait d’un souvenir de famille ? J’ai… Oups !


      Prise dans la conversation, elle avait complètement oublié qu’ils arrivaient en haut de l’escalator. La voyant tomber à la renverse, Avery lui saisit le bras, mais elle l’entraîna dans sa chute et ils s’affalèrent ensemble sur le sol. Un adolescent les enjamba en levant les yeux au ciel.


      — Un jour, il va falloir qu’on arrête, dit Avery en tentant de se relever.


      Katsuko avait du mal à croire à ce qui lui arrivait. Tout à l’heure, dans le métro, elle trouvait déjà qu’ils étaient trop près l’un de l’autre, mais là… Elle sentait chacun de ses muscles, chaque ligne de son corps s’imprimer sur le sien ; elle percevait même le battement de son cœur. Elle le repoussa et se remit sur ses pieds.


      — Désolée, j’aurais dû faire attention. Je suis trop distraite. C’est juste que…


      Il se releva en souriant.


      — Tout va bien, Katsuko. N’en fais pas une histoire.


      Elle se sentit rougir.


      — Allez, viens, dit-il en lui prenant la main. Allons acheter ce livre.


      Elle lui emboîta le pas en s’efforçant d’ignorer le contact de ses doigts et les petits frissons électriques qui lui parcouraient le bras. Fort heureusement, il ne leur fallut pas longtemps pour repérer le coffret en question. Avery le considéra en souriant.


      — La description d’Abigail correspond : une chenille verte et jaune avec un visage rouge et des trucs violets.


      — Les trucs s’appellent des antennes, dit-elle en riant.


      — Oui, bon… Je suis médecin, pas vétérinaire.


      — Tu as un bon contact avec les enfants, dit-elle tandis qu’ils se dirigeaient vers les caisses. Tu m’as dit que tu n’en avais pas, mais dans ta famille ? As-tu des neveux, des nièces ?


      Pour toute réponse, il prit une moue consternée.


      — Eh bien ? insista-t-elle.


      — Rien, rien, dit-il en secouant la tête. Non, ma sœur n’a pas d’enfants, et c’est très bien comme ça. En revanche, plusieurs de mes amis en ont. Deux potes, en particulier : j’ai l’impression qu’ils se sont lancés dans une course à qui aura le plus de moutards de moins de cinq ans.


      Elle aurait voulu en savoir plus sur sa sœur, mais préféra remettre le sujet à plus tard.


      — C’est vrai ? Ils en ont combien ?


      — Tess et Ray en ont quatre : des jumeaux de huit mois, un garçon de deux ans et un autre, de quatre. Jamal et Aiysha en ont quatre, eux aussi : un chaque année — quatre, trois, deux et un. On dirait des poupées gigognes.


      — Et tu leur sers de nounou ?


      Il hocha la tête avec un large sourire.


      — Exactement. Etant moi-même un grand enfant, ce n’est pas trop difficile. Et puis, ça permet à mes amis d’avoir quelques heures, voire une soirée de liberté. Même s’il me faut plusieurs jours pour récupérer, ça vaut le coup, dit-il en sortant son portefeuille pour payer.


      Leur achat effectué, ils retournèrent à l’escalator.


      — Après toi, dit-il avec malice. Je vais veiller à ne pas m’écrouler de nouveau sur toi.


      Elle s’engagea sur les marches et se tourna vers lui.


      — Et si je te dis que j’aime vivre dangereusement ?


      Elle leva les bras et se renversa légèrement en arrière.


      — Tiens, regarde, je vais tomber, ouh ! Ne t’inquiète pas, va, fit-elle avec un petit clin d’œil. De toute façon, je t’ai fait tomber une fois, et toi aussi. On est quitte.


      Elle se retourna juste en bas de l’escalator et sauta de la marche d’un pas léger.


      — Je ne crois pas, dit-il à mi-voix. Dans les deux cas, c’était ta faute, si je ne m’abuse.


      Bien décidée à ne pas faire attention à l’éclat malicieux de son regard, elle lui répondit d’un simple haussement d’épaules. Lorsqu’ils sortirent dans la rue, la nuit était tombée sur Tokyo illuminée de néons multicolores. Katsuko se tourna vers Avery et se figea, fascinée. Sous l’ombre du chapeau, ses yeux clairs brillaient du reflet des lumières artificielles. Tout à coup, le vacarme et le chaos environnants passèrent au second plan et l’air se chargea d’électricité. Certes, Avery plaisantait et ce flirt n’était pas à prendre au sérieux, mais elle se prenait au jeu. Elle se sentait à l’aise avec lui, bien qu’ils ne se connaissent que depuis deux jours.


      Elle se mordilla l’intérieur de la joue. Que faire, à présent ? Retourner à la base ? Avery n’était probablement pas un acharné de shopping, mais elle n’avait pas envie de rentrer tout de suite. Le vibreur de son portable la tira de ses pensées. Elle jeta un coup d’œil au texto et fourra de nouveau le téléphone dans sa poche sans y accorder davantage d’attention.


      — Et si je t’emmenais manger de vrais sushis dans un endroit branché ?


      — Là, tu me tentes. Où est-ce ?


      — Eh bien, le restau est juste à côté d’une des plus célèbres attractions touristiques de Tokyo.


      — Ah bon ? Laquelle ?


      Un fin sourire apparut sur le visage de Katsuko.


      — Celle que tu es le plus pressé de voir. Allez, viens, c’est à quelques stations de métro d’ici.


      *  *  *


      Lorsque Avery ressortit du métro, dix minutes plus tard, il eut l’impression de débarquer dans un décor de cinéma. Il faisait nuit noire, mais le carrefour était éclairé comme en plein jour par des néons et des écrans gigantesques et colorés. Pour un peu, il se serait cru à Times Square ou dans un film de science-fiction. Mais le plus impressionnant, c’était la foule. Jamais il n’avait vu autant de monde. Certes, Tokyo était une ville hyperactive et l’une des plus peuplées au monde, mais il n’était pas préparé à une telle animation. Il s’arrêtait tous les deux pas pour éviter de bousculer quelqu’un et avait peine à suivre Katsuko, qui évoluait dans la foule avec une aisance acquise par l’habitude. Dieu merci, elle portait un jean rouge vif qui permettait de la distinguer facilement.


      Elle se tourna vers lui en tendant l’index vers les feux de signalisation.


      — Fais attention, ils passent tous au rouge en même temps, et la foule se met à déferler de partout. Reste près de moi, sinon tu vas te perdre.


      Il résista à la tentation de lui prendre la main. Bien sûr, la situation fournissait une parfaite excuse, mais il n’était pas certain de la manière dont Katsuko réagirait. Depuis la veille, ses quelques tentatives d’approche avaient obtenu des résultats mitigés. Il avait chaque fois eu la nette impression qu’elle ne savait pas comment y répondre. D’ailleurs, il partageait son embarras. Dans le métro, dans le magasin, il lui avait semblé tout naturel de toucher Katsuko et, si elle lui avait demandé des comptes à ce sujet, il lui aurait rétorqué qu’il agissait de même avec tous ses amis, hommes ou femmes. Il était amical, voilà tout.


      Pourtant, le léger frisson électrique qu’il éprouvait chaque fois qu’il la frôlait disait tout autre chose. Pouvait-il sortir avec la fille du général ? Serait-il mal vu s’il tentait le coup ? Quoi qu’il en fût, l’idée n’était pas pour lui déplaire ; elle lui trottait même dans la tête avec de plus en plus d’insistance. Katsuko était une jeune femme énergique et pleine d’allant, compétente dans son travail. Elle savait se montrer charmeuse sans être aguicheuse. Certes, il ne se fixait jamais nulle part et aucune de ses relations n’avait survécu à cette vie sans attaches, mais quelle importance ?


      De toute façon, avec la famille qui était la sienne, il avait du mal à se projeter dans une relation durable. Son père, divorcé quatre fois, était en passe de se remarier. Sa mère, quant à elle, s’arrangeait toujours pour mettre le grappin sur des amants fortunés dont elle dilapidait le compte en banque. Et sa sœur semblait bien partie pour suivre l’exemple maternel.


      Le seul qu’il ait jamais respecté, dans sa famille, c’était son oncle Stuart : un Indiana Jones en chair et en os, toujours à bourlinguer aux quatre coins du globe en quête d’objets pour le musée qui l’employait. Il était une source inépuisable d’histoires et d’anecdotes qui avaient bercé l’enfance d’Avery. A l’époque, celui-ci était loin de comprendre les dangers ou les implications politiques d’une telle activité. Certes, il savait que l’oncle Stu avait essuyé quelques coups de feu, qu’il avait été menacé à deux ou trois reprises et qu’il avait plusieurs fois échappé de justesse à des voleurs. Jusqu’au jour où une lettre officielle était arrivée. Il s’en souvenait parfaitement. Son père était parti quelques jours, et revenu avec le chapeau mou de l’oncle Stuart.


      — Pour ce vieux Stu, c’était la trouvaille de trop, avait-il déclaré avant de s’enfermer dans son bureau.


      Avery avait accusé le coup. Aussi dingue que son oncle ait pu être, c’était la personne la plus équilibrée de sa famille. Celle dont il avait été le plus proche, aussi. Après sa disparition, quelque chose s’était cassé en Avery. Plus rien au monde ne lui avait semblé acquis et certain. Heureusement, l’armée lui avait offert la famille qui lui manquait et il avait appris à apprécier la liberté de sa vie de célibataire.


      Tout à coup, il reconnut l’endroit où il se trouvait. Cette fois, il attrapa sans hésiter la main de Katsuko et l’attira à lui.


      — Eh, c’est bien l’endroit dont tu parlais, n’est-ce pas ?


      — Quel endroit ? répondit-elle innocemment.


      — Eh bien, ce croisement Ha-machin. J’ai oublié son nom.


      Autour d’eux, plusieurs personnes avaient levé leur portable pour filmer le moment où les feux allaient passer au vert. Quelques secondes plus tard, le signal tomba et la marée humaine se déversa sur l’asphalte.


      — Attention ! s’écria Katsuko en le repoussant en arrière.


      Avery recula contre un mur et grimpa quelques marches pour mieux observer la scène.


      — Waouh…


      De toutes parts, les piétons investissaient le carrefour d’un pas vif, sans jamais se heurter les uns les autres. Certains avançaient en ligne droite, d’autres en diagonale. On aurait dit une chorégraphie, ou un spectacle de natation synchronisée.


      — Comment font-ils ? demanda-t-il, abasourdi, à voix haute.


      Katsuko haussa les épaules en souriant.


      — Que veux-tu ? C’est dans nos gènes, sans doute. Bienvenue au carrefour Hachiko, le plus fréquenté au monde.


      Déjà, la foule s’éclaircissait et les feux passèrent au vert pour les voitures. En quelques secondes, les trottoirs se noircirent de monde. Avery croisa les bras et se tourna vers Katsuko.


      — Tu m’as parlé de cet endroit tout à l’heure, et je t’ai dit : « Pas ce soir. »


      — Eh bien, tant pis pour toi. Le restaurant se trouve là-bas, en face, dit-elle en pointant le doigt vers un grand bâtiment bleu et gris. Nous allons traverser la rue en diagonale. Alors, capitaine, on se dégonfle ?


      Il détacha avec peine son regard du carrefour pour se tourner vers elle.


      — Me dégonfler, moi ? On parie à qui arrive le premier ?


      Elle éclata d’un rire sonore.


      — Sérieusement, tu penses me battre  ?


      Il n’en fallait pas plus pour le piquer au vif. Le menton dressé, il promena le regard sur la foule.


      — J’ai joué au football américain. Ça ne devrait pas être beaucoup plus difficile.


      Elle secoua la tête d’un air incrédule. A son expression, l’affaire était déjà entendue.


      — Bon, dit-elle en souriant. Ça n’a aucune importance, mais qu’est-ce que je gagne ?


      Au même instant, un groupe de salarymen passa devant eux en chantant à tue-tête.


      — Un baiser, répondit-il sans réfléchir.


      Elle s’écarta légèrement en fronçant les sourcils.


      — Alors là, pas question.


      Elle avait l’air surprise, mais pas offusquée. Pourtant, elle s’entourait de quantité de barricades invisibles qu’il aurait été inspiré de ne pas outrepasser à la légère.


      — Celui qui perd paye le repas, dit-elle.


      — Quand même, je compte bien l’obtenir, ce baiser, murmura-t-il à part lui.


      Katsuko passa devant lui, et il attrapa le bas de sa veste avant que la foule ne se referme sur elle. Ils s’arrêtèrent au bord du trottoir, parmi les piétons qui attendaient pour traverser. Il lui posa le menton sur l’épaule et tendit le bras.


      — C’est ce bâtiment par là-bas ?


      Elle hocha la tête.


      — Le restaurant se trouve au vingt-deuxième étage. De là-haut, on a un point de vue splendide sur le carrefour.


      — OK.


      Les feux passèrent au vert. Aussitôt, la foule s’ébranla.


      — Allez, à tout de suite, dit-il à l’oreille de Katsuko.


      Un sourire aux lèvres, il lui passa devant à toute vitesse et se dirigea droit vers l’immeuble. Une fois dans le feu de l’action, la traversée n’avait plus l’air aussi redoutable. La réputation de politesse des Japonais n’était pas usurpée. Ils semblaient dotés d’un sixième sens qui les empêchait de le heurter. Ceux qui s’en sortaient le moins bien étaient les touristes, qui restaient plantés au milieu du carrefour, leur portable en l’air pour filmer la scène malgré les risques.


      Avery, lui, marchait aussi vite que possible. Sans tout ce monde, il aurait traversé en une vingtaine de secondes, mais là, autant ne pas y penser. Dans combien de temps les feux allaient-ils changer de couleur ? Vivement qu’il arrive à destination, ce parcours d’obstacles commençait à lui donner le tournis. Katsuko n’était visible nulle part, mais, avec une telle foule, cela n’avait rien d’étonnant. Il esquiva encore quelques personnes avant de poser le pied sur le trottoir. Non loin, Katsuko l’attendait, les bras croisés.


      — Hein ?


      Il jeta un regard derrière lui, puis de nouveau vers elle. Pas de doute, c’était bien Katsuko : il reconnaissait le jean serré rouge, la veste de cuir noir et le T-shirt, noir également, dont les sequins étincelaient sous les néons. Elle avait même l’air d’être là depuis un petit bout de temps. Dissimulant de son mieux son essoufflement, il se posta devant elle.


      — Comment as-tu fait ? Tu as des ailes accrochées aux baskets ?


      Elle éclata de rire et se dirigea vers les portes automatiques.


      — Crois-moi, attends d’avoir passé une vingtaine d’années ici avant d’espérer être à mon niveau.


      Il la suivit dans le hall sans arriver à croire qu’elle l’avait battu. Ses pensées revenaient sans cesse à ce baiser. Tout à l’heure, il avait sans doute lancé cette idée comme une boutade, mais ce n’en était plus vraiment une. A présent, il désirait comme jamais l’embrasser. Katsuko s’arrêta devant l’ascenseur.


      — Je vais prendre ce qu’il y a de plus cher au menu. Et peut-être même du vin, fit-elle en lui lançant un coup d’œil tandis qu’ils entraient dans la cabine.


      — Tout ce que tu voudras. Sérieusement, tu ne veux pas me dire comment tu as fait ? Tu as une technique particulière ?


      Elle se contenta de rire. Au vingt-deuxième étage, l’ascenseur s’ouvrit sur un restaurant panoramique qui offrait une vue magnifique sur le quartier de Shibuya. Une longue queue patientait devant les présentoirs.


      — Ils ont l’air d’avoir du succès, dis ?


      Elle hocha la tête.


      — Lorsque tu auras goûté à leur cuisine, tu voudras revenir, je te le garantis.


      En tout cas, les clients ne semblaient pas choisir l’endroit pour le panorama. Ils y prêtaient peu attention et, sitôt leur repas terminé, ils s’en allaient. En règle générale, personne ne s’attardait à table, contrairement aux habitudes en Europe ou aux Etats-Unis.


      — Qu’est-ce qui te tente ? demanda Katsuko.


      Il eut une moue dubitative.


      — En toute franchise, je ne sais pas. J’ai mangé dans des restaurants japonais partout dans le monde, sauf au Japon. Tu me recommandes quoi ?


      — Eh bien, pour commencer, quelques nigiri avec de la soupe miso.


      Il sourit. Les nigiri étaient le B.A.BA des sushis : une tranche de poisson cru sur une petite boule de riz vinaigré.


      — Mes préférés sont les chutoro, dit-elle. C’est la même chose, mais avec du thon gras. J’aime aussi les sushis avec des aori ika — des calamars —, ou alors des aji bien frais — du maquereau servi avec du gingembre mariné.


      — Ma foi, tout a l’air délicieux. Choisis, c’est toi l’experte.


      Ils s’achetèrent une boisson au bar et, après avoir commandé, allèrent s’asseoir sur un banc pour assister à la préparation de leur repas. Une fois leur assiette préparée, ils s’installèrent à une table qui dominait le carrefour Hachiko. Katsuko ne put s’empêcher de rire de la maladresse d’Avery avec les baguettes et lui prit la main pour les repositionner.


      — Attention, Katsuko. Je vais finir par croire que tu cherches un prétexte pour me toucher.


      — Pff, si tu préfères récupérer tes sushis sur tes genoux…


      Ils mangèrent quelques minutes en silence, absorbés par la contemplation du carrefour bondé. Bientôt, ils s’amusèrent à pointer du doigt les piétons qui s’attardaient trop longtemps et risquaient de ne pas atteindre le trottoir à temps.


      — Tu avais raison, c’est délicieux. Je reviendrai, c’est sûr, dit-il.


      Elle hocha la tête.


      — Dans l’idéal, il faut manger les sushis sitôt préparés. Dans le frigo, ils perdent leur arôme.


      Il ne put s’empêcher de remarquer les coups d’œil que les autres hommes jetaient vers elle. Comment s’en étonner ? Elle était la plus jolie femme de la salle et dégageait une irrésistible aura d’énergie et de vitalité.


      — Au fait, qui t’a envoyé un SMS, tout à l’heure ? Un admirateur ? Tu ne dois pas en manquer, à la base.


      — Non, c’était ma grand-mère.


      — Ta grand-mère ? Tu ne m’as pas beaucoup parlé d’elle. Elle est comment ?


      — Encore en vie.


      La brutalité de sa réponse le prit de court.


      — Pardon ?


      Elle inspira profondément.


      — Disons qu’elle m’a toujours donné l’impression d’avoir honte de ma mère et de moi. Du reste, ce n’est pas une impression. Elle me l’a dit texto.


      — Hein ?


      Il se sentit bouillir. Qui était cette femme pour oser dire des choses pareilles ? Il tendit la main pour prendre celle de Katsuko.


      — Parle-moi de ta grand-mère.


      Elle haussa les épaules.


      — Qu’y a-t-il à raconter ? Je la vois seulement lorsque je suis obligée, c’est-à-dire rarement, étant donné qu’elle ne m’apprécie pas outre mesure. Elle voudrait que le monde entier soit à ses ordres. De toute façon, avec elle, plus j’en fais, plus je m’expose à souffrir. En devenant adulte, j’ai appris à me protéger.


      Il l’écoutait sans savoir quoi répondre. De nombreuses familles avaient leur lot de fêlures, beaucoup étaient même brisées. La sienne, par exemple, n’avait rien d’idéal. Mais ça, c’était un cas de figure complètement différent. Katsuko avait-elle d’autres parents proches, à part sa grand-mère ?


      — As-tu de la famille au Japon, à part elle ? Des oncles, des tantes, des cousins ?


      Elle secoua la tête d’un air malheureux.


      — Non. Ma mère était fille unique. Je crois que ma grand-mère avait des cousins, mais elle a dû les traiter comme elle le fait avec tout le monde.


      — C’est-à-dire ?


      Elle planta son regard dans le sien.


      — Avec dédain. Avec mépris.


      Il lâcha sa main et se renversa légèrement sur sa chaise.


      — Ce sont des mots durs.


      — C’est une femme dure.


      Il fit signe à un serveur.


      — Que fais-tu ?


      — Je recommande des boissons, dit-il avec un sourire mélancolique. Peu importe si personne ne s’attarde à table ici. J’ai envie d’en savoir plus.


      Elle pinça les lèvres. Etait-il indiscret ? D’un autre côté, il ne voulait pas en rester là. Katsuko se pencha pour fouiller dans son sac. Ses lèvres étaient rouges, mais elle s’appliqua une touche de gloss qui sentait la framboise. Elle cherchait de toute évidence à éluder la conversation. Il tapota des doigts sur la table.


      — Ta grand-mère doit être une retraitée moderne.


      — Ma grand-mère, moderne ? Ça m’étonnerait.


      Il leva les mains en l’air, les paumes en avant.


      — Je n’en sais rien, moi. Je constate qu’elle t’envoie des textos. C’est donc qu’elle doit posséder un portable. Quel âge a-t-elle ?


      — Elle vient d’avoir quatre-vingts ans. Elle a eu ma mère sur le tard. Longtemps, elle a cru qu’elle ne pouvait pas avoir d’enfants.


      — Elle a dû être ravie de la naissance de ta mère.


      — Que nenni, répondit Katsuko avec un soupir. Je crois qu’elle s’était faite à l’idée de ne jamais devenir mère. L’arrivée de ce bébé a été un choc terrible pour elle. A mon avis, elle n’a jamais accepté de devoir réorganiser sa vie de A à Z.


      — Tu ne m’as pas dit qu’elle était malade ? En fauteuil roulant, si je ne m’abuse ?


      — Oui, elle souffre d’arthrite rhumatoïde. Je ne me rappelle pas l’avoir jamais vue marcher. Ses muscles sont complètement endommagés. En plus de tout cela, elle a une fibrose pulmonaire et des problèmes aux reins. Toutes ses articulations sont atteintes, ses doigts sont complètement déformés. D’ailleurs, elle n’utilise pas un téléphone, mais une tablette.


      — Qui s’occupe d’elle ?


      Il la vit déglutir. Les yeux tournés vers la fenêtre, elle regardait la rue sans la voir.


      — Elle a de l’aide, dit-elle enfin à contrecœur.


      — Oui, mais quel type d’aide ?


      — Oh ! tous les types possibles et imaginables, fit-elle avec impatience. Elle a quelqu’un pour la laver, pour l’habiller, lui préparer ses repas et la distraire. Quand vient le soir, ils recommencent tout ça en sens inverse.


      Il peinait à saisir les tenants et aboutissants de ces propos. Il ne connaissait rien au système de santé japonais, ne savait pas comment s’organisait la prise en charge d’une personne impotente. Toutefois, Katsuko ne lui laissa pas le temps de formuler la question.


      — C’est moi qui paie. Enfin, moi et Don. Elle refuse qu’on l’aide autrement. Elle nous l’a fait savoir sans ambiguïté.


      De nouveau, ses yeux brillaient d’un éclat douloureux.


      — Mais pourquoi se comporte-t-elle ainsi ?


      Les coudes sur la table, elle glissa une main dans ses cheveux et promena les yeux autour d’elle, sur la salle, puis se redressa et se tourna vers lui.


      — Regarde autour de toi. Tu vois quelqu’un qui me ressemble ?


      Les sourcils froncés, il promena un regard circulaire.


      — Comment cela ? Je ne te comprends pas.


      Elle secoua la tête.


      — Regarde encore. Vois-tu quelqu’un qui me ressemble ?


      — Franchement, Katsuko, je ne sais pas quoi te répondre.


      — Ce n’est pas grave, dit-elle avec un soupir. Je t’explique. Je suis une hafu — une métisse, en japonais. Le Japon est l’un des pays les plus homogènes au monde du point de vue de sa population, au point que les gens comme moi ne sont pas considérés comme des Japonais à part entière. C’est en tout cas l’avis de ma grand-mère.


      Comment assimiler ce qu’il venait d’entendre ? Pour lui, Katsuko était d’abord et avant tout une très belle femme. Certes, la couleur de sa peau l’avait intrigué la première fois qu’il l’avait vue, mais sans plus. A l’armée, il avait tellement l’habitude de côtoyer des personnes de toutes origines et de toutes nationalités qu’il n’y faisait pas attention.


      — Et Don, que pense-t-il de tout cela ?


      — Oh ! ça le met hors de lui. Il en a toujours voulu à ma grand-mère pour la façon dont elle me traite. C’était déjà le cas du vivant de mes parents. Lorsque j’étais gamine, il m’emmenait lui rendre visite toutes les deux semaines. Chaque fois, il attendait dans sa voiture pendant deux heures avant de sonner chez elle pour me récupérer. Je suppose qu’ils ont dû échanger quelques paroles lorsqu’il a fallu définir les droits de garde, mais ni l’un ni l’autre ne m’en a jamais parlé.


      Elle tourna de nouveau la tête vers la fenêtre.


      — Lorsque j’ai eu dix-huit ans, Don m’a dit que c’était à moi de décider si je désirais continuer à la voir ou pas. De toute façon, je savais conduire et j’étais autonome. Il voulait juste me faire savoir que je n’étais obligée à rien.


      — Il voulait te dissuader de le faire ?


      — Non, je ne pense pas. Au Japon, la majorité n’était qu’à vingt ans jusqu’à il y a peu, mais Don n’en pouvait plus. Moi, j’avais réussi mes tests d’entrée en école d’infirmières. Pour lui, j’étais adulte et en âge de décider comment mener ma vie.


      Il l’observa avec attention. De caractère réservé, elle n’était pas du genre à étaler ses problèmes. Certes, elle lui parlait sans retenue, mais Avery, en bon médecin, savait que le plus important n’était pas ce qui était dit, mais ce qui était non dit.


      — Et donc, qu’as-tu décidé ?


      Les yeux perdus dans le vague, elle ne répondit pas tout de suite.


      — Je la vois de temps en temps, lorsque je le peux.


      — Mais est-ce que tu en as envie ?


      L’esprit ailleurs, elle jouait avec le pied de son verre.


      — Non, pas vraiment, murmura-t-elle.


      Il se pencha vers elle et mêla ses doigts aux siens.


      — Ta grand-mère ne sait pas la chance qu’elle a de t’avoir.


      Elle croisa son regard, et ses narines tremblèrent comme si elle allait pleurer. Bon sang, comme il détestait la voir malheureuse… En un sens, il la comprenait. Il venait d’une famille complètement différente, mais lui aussi avait éprouvé la sensation de ne pas être à sa place.


      — Je suppose que tu n’es pas la seule hafu de la base ?


      Elle hocha la tête.


      — En effet, nous sommes plusieurs, mais je dois être la seule d’ascendance afro-américaine. Ma couleur de peau est inhabituelle.


      — Et c’est un problème ?


      Elle haussa les épaules.


      — Ça dépend. Quand j’étais petite, ma mère a insisté pour m’inscrire à l’école qu’elle avait elle-même fréquentée enfant. Résultat : pendant un an, j’ai subi des brimades parce que j’étais « différente ». Au bout du compte, ma mère a accepté que j’aille à l’école de la base. De même, pour entrer à l’université, certains jurys m’ont carrément demandé si j’étais japonaise. D’une certaine manière, ils me préparaient au monde du travail. Dans ce pays, beaucoup d’entreprises sont très traditionnelles ; même avec un diplôme japonais, j’aurais eu du mal à trouver une place. Au fond, il n’y a qu’à la base que je me sens vraiment bien.


      Il accusa le coup. Elle avait l’air calme en évoquant ces expériences, mais nul besoin d’être devin pour comprendre que celles-ci l’avaient profondément blessée. A part Don, avait-elle quelqu’un à qui se confier ? Il aurait tellement voulu la prendre dans ses bras pour la réconforter.


      — Si tu veux savoir, moi, je te trouve parfaite telle que tu es.


      Elle leva les yeux au ciel avec un petit « pff ».


      — Toujours à flirter. Tu es incorrigible !


      — Evidemment. Je suis en compagnie de la plus jolie femme du restaurant. Je serais stupide de ne pas profiter de l’occasion.


      Il réfléchit à leur conversation. Katsuko avait parfois des réactions blasées ou narquoises, mais c’étaient des réactions de défense, il le comprenait à présent. Sous ses airs bravaches, elle était rongée par des démons intérieurs. En tout cas, il ne pouvait pas se permettre de la traiter à la légère. Katsuko avait au contraire besoin d’un homme capable de l’épauler, de lui dire qu’elle était belle et qu’elle méritait de réussir. Or il ne pouvait pas être cet homme. Il n’avait pas l’intention de rester au Japon.


      Malgré tout, il la désirait comme jamais.


      — On s’en va ? demanda-t-il. J’aimerais faire une dernière chose avant de repartir à la base.


      Il se leva et, d’un geste, réclama l’addition.


      — Non, attends, dit-elle en attrapant sa veste. Partageons au moins la note.


      Il balaya sa phrase d’un geste de la main.


      — Tu m’offriras le dessert une prochaine fois.


      Il attendit qu’elle termine d’enfiler son blouson et lui prit la main pour l’emmener vers l’ascenseur. Ils durent se faire une place dans la cabine bondée. Il ne lui lâchait pas la main et souriait mystérieusement.


      — Qu’est-ce que tu veux faire ? demanda-t-elle.


      — Tu vas voir.


      Lorsqu’ils sortirent, la rue était encore plus animée que précédemment. Ils se joignirent à la foule qui patientait au croisement. Tout en attendant, il lui caressait la paume avec le pouce. Enfin, les feux piétons passèrent au vert.


      — Cours ! lui cria-t-il.


      Il faillit éclater de rire devant son expression étonnée. Par Dieu sait quel miracle, ils parvinrent à se frayer un passage en courant sans heurter personne. Arrivés au milieu du croisement, Avery s’arrêta net et Katsuko buta contre son dos.


      — Mais qu’est-ce que tu fais ? Tu es fou ? Il faut traverser avant que le feu ne passe au vert.


      Tout en parlant, elle tournait la tête de droite à gauche. Elle avait raison, le temps pressait. Mais pas pour Avery. Il lui prit le visage en coupe entre les mains et la contempla longuement.


      — Voilà ce que je fais, murmura-t-il avant de capturer ses lèvres.


      Aussitôt, elle se laissa aller contre lui. Sa bouche était douce sur la sienne et sentait bon la framboise. Il caressa ses cheveux soyeux, oublieux de tout ce qui les entourait, et frémit lorsqu’elle posa les mains sur ses épaules et effleura son cou. Le silence s’était fait autour d’eux. Il réalisa soudain que le carrefour s’était vidé ; les derniers piétons atteignaient le trottoir. Katsuko eut un sursaut de panique.


      — Viens vite !


      L’espace d’une seconde, il fut tenté de protester, de prolonger l’instant. Pourtant, s’ils ne traversaient pas immédiatement, ils allaient se faire écraser. Il lui attrapa la main et ils se mirent à courir le plus vite possible. Lorsqu’ils atteignirent le trottoir, il fut saisi d’un fou rire irrépressible qui la gagna et les plia en deux, hors d’haleine. Tout autour d’eux, des piétons leur envoyaient des regards amusés.


      — Qu’est-ce qui t’a pris ? Tu es fou ?


      Il secoua la tête en riant. Peu à peu, il reprenait son souffle. Elle le dévisageait, le regard brillant. Sa tristesse avait disparu, et il ne voulait plus voir ce sentiment revenir sur son visage. Il se redressa et lui prit le poignet pour l’attirer dans le renfoncement d’une entrée d’immeuble.


      — Oui, je dois être fou. Parce que je vais recommencer, dit-il avant de l’embrasser de nouveau.
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      Le lendemain matin, Katsuko, à peine arrivée au travail, entendit la voix d’Avery dans le couloir. Au centre du groupe, il racontait une anecdote à grands renforts de gestes, comme à chaque fois qu’il se prenait à son récit. Katsuko sentit un léger frisson la parcourir. Il leva alors les yeux, et leurs regards se croisèrent. Elle baissa la tête et se dirigea vers la salle d’examen.


      Elle ne se reconnaissait plus. C’était bien la première fois qu’un homme lui faisait perdre tous ses moyens, même si elle n’en était pas à passer une nuit blanche pour quelques baisers. Pourtant, encore à présent, il lui suffisait d’y repenser pour éprouver des fourmillements dans les lèvres. La veille, lorsque Avery l’avait raccompagnée chez elle, elle avait eu l’impression de redevenir adolescente. Si Don avait débarqué pour exiger qu’elle lui présente Avery, elle n’en aurait pas été étonnée. Elle s’était même attendue à un dernier baiser passionné en guise d’au revoir, mais non : Avery s’était contenté de poser les lèvres sur sa tête avant de tourner les talons.


      Au travail, quelle attitude adopter avec lui ? Devait-elle faire comme si de rien n’était ? Et les autres, se doutaient-ils de quelque chose ? C’était à craindre. Rien ne restait secret bien longtemps, dans ce service. Perdue dans ses pensées, elle poussa la porte de la salle de soins. Lily, une infirmière du service, se tourna vers elle.


      — Ah, Katsuko, tu tombes bien. Tu peux m’aider à préparer une solution de morphine ? J’ai un patient avec une fracture du fémur et je vais bientôt manquer de MEOPA.


      Katsuko hocha la tête, ravie de la diversion. Elle compta les flacons, sortit les doses recommandées avant de refermer le placard à clé et d’apporter l’analgésique à Lily. Une fois la morphine injectée, elles attendirent que celle-ci fasse effet, puis se dirigèrent vers la réception pour consulter le tableau d’affichage des gardes.


      — Eh, mais tu en as, de la chance, dit Lily. Tu es de garde avec Avery. Il est bien, non ? En tout cas, il s’est vite intégré dans l’équipe.


      C’était facile à dire, pour Lily. Mariée et enceinte de son premier bébé, elle voyait tout en rose.


      — Oui, il ne s’en sort pas mal, répondit Katsuko en évitant son regard.


      — Pas mal ? Il s’en tire même très bien.


      Pour ne rien arranger, Lily accompagna ces paroles d’un léger coup de coude qui acheva d’exaspérer Katsuko.


      — A quoi veux-tu en venir, au juste ?


      Etonnée par la sécheresse de son ton, Lily ouvrit de grands yeux.


      — Mais à rien, voyons. Bon, je te quitte pour aujourd’hui.


      Elle prit son sac et s’étira.


      — Peux-tu surveiller mon patient ? Il va bientôt être emmené en salle d’opération.


      Katsuko hocha la tête et rejoignit ses collègues pour la transmission des consignes entre l’équipe de sortie et la nouvelle. Douze patients avaient été admis dans le service : un pour une opération, trois enfants pour des affections bénignes, quatre personnes âgées pour des problèmes pulmonaires, un homme pour une réaction anaphylactique et trois autres adultes pour des bobos plus ou moins graves. Les soignants se répartirent les cas et chacun se mit au travail.


      Katsuko s’efforçait de garder son calme. D’ordinaire, elle faisait preuve d’un professionnalisme à toute épreuve mais, aujourd’hui, elle n’arrivait pas à se concentrer. A chaque instant, elle se surprenait à chercher Avery du regard. Il ne lui adressa la parole qu’au bout de deux heures.


      — Katsuko, j’aurais besoin de ton aide au sujet d’un adolescent, le fils d’un militaire de la base. Tu es dispo ? L’ambulance ne va pas tarder.


      Elle hocha la tête et alla aussitôt se laver les mains. Avery la suivit et effleura son postérieur d’une caresse.


      — Arrête ! dit-elle sèchement.


      Pour qui se prenait-il ? Le boulot, c’était le boulot. Elle ne voulait surtout pas faire jaser. D’ailleurs, pourquoi s’était-elle confiée à lui ? Elle regrettait de l’avoir fait, à présent. Elle le connaissait depuis quelques jours seulement, mais elle lui en avait dit plus sur elle qu’à des collègues qu’elle côtoyait depuis des années. Heureusement, il se contenta de hausser les sourcils et se lava les mains sans faire de commentaires. Elle enfila une surblouse et des gants, puis se dirigea vers l’entrée des ambulances.


      — Tu sais ce qui ne va pas ?


      — Non, pas vraiment, répondit-il. Seulement qu’il est somnolent et agité.


      — Quel âge a-t-il ?


      — Dix-neuf ans.


      Déjà, la sirène approchait. Dès que le véhicule se gara, Avery ouvrit les portes en grand pour permettre le passage du brancard. L’ambulancier décrivit le cas en quelques phrases rapides que Katsuko traduisit à Avery.


      — Il s’appelle Jay Lim. Il est rentré chez lui hier soir en se plaignant de malaise et s’est couché de bonne heure. Lorsque sa mère l’a réveillé ce matin pour le petit déjeuner, elle s’est rendu compte que quelque chose n’allait pas et elle a tout de suite appelé le SAMU.


      — OK, on l’emmène illico en réa.


      Elle n’était pas surprise de cette décision. Le rapport avait sans doute l’air anodin, mais l’état du garçon ne l’était pas. Le brancardier ajouta d’autres détails d’une voix rapide.


      — Hyperventilation à 40 et fréquence cardiaque à 140, tension à 10/5,5. Il est agressif et très fatigué. On a du mal à comprendre ce qu’il dit.


      Dès qu’ils arrivèrent en salle de réanimation, Katsuko brancha les moniteurs et échangea quelques paroles avec l’ambulancier.


      — C’est bon, on peut le mettre sous oxygène. Il dit qu’il n’a pas d’antécédents d’asthme.


      Frank Kelly fit irruption dans la pièce.


      — Vous avez besoin de quoi ?


      — De tubes de prélèvement, dit Avery. Il faudrait aussi lui préparer une perf d’antibiotiques.


      Il se tourna vers Katsuko.


      — Les ambulanciers ont d’autres renseignements à nous donner ?


      Celle-ci traduisit la question et se tourna quelques secondes plus tard vers Avery.


      — Il adore la planche à voile, il vient de passer deux jours en compétition.


      — A-t-il consommé des drogues, de l’alcool ?


      — En tout cas, pas à notre connaissance.


      Avery hocha la tête, songeur, puis ausculta le garçon et leva la main.


      — Dis à l’ambulancier de rester encore cinq minutes.


      Il palpa doucement la tête de Jay et examina ses pupilles du mieux qu’il put, gêné par les gestes du garçon qui se débattait.


      — Il n’aurait pas reçu un choc à la tête en faisant de la planche à voile ?


      De nouveau, Katsuko servit d’interprète.


      — Non, rien de tel à signaler, répondit-elle.


      Avery réfléchit, perplexe. Que pouvait-il avoir chopé, ce gosse ?


      — Il a de la fièvre ?


      Katsuko posa la question à l’ambulancier, mais celui-ci fit non de la tête.


      — Il dit qu’il est trop agité pour qu’on lui prenne sa température. En même temps, il a la peau chaude.


      D’un geste, Avery demanda à l’employé de tenir le jeune garçon, puis se pencha vers lui.


      — Jay, nous allons juste prendre ta température. N’aie pas peur.


      Katsuko posa à la hâte le thermomètre sur l’oreille de Jay. Ce geste ne lui prit que cinq secondes, mais à la sixième Jay se débattit de nouveau. Saisi d’une nausée, il se redressa vivement pour vomir. Katsuko se précipita avec un bassinet, mais il ne rendit qu’un peu de bile.


      — Il a 39,5, dit-elle rapidement.


      Un infirmier immobilisa le bras de Jay pour permettre à Frank d’effectuer les prises de sang. Il eut le temps de remplir cinq tubes avant que Jay ne se débatte de nouveau.


      — Ça suffira, dit Avery.


      Il se dirigea vers l’armoire à pharmacie.


      — Normalement, une fièvre de ce genre évoque une infection. Ses voies respiratoires sont dégagées, mais je vais lui faire passer une radio des poumons. C’est surtout cette agitation qui m’inquiète.


      Katsuko le regardait attentivement. Jay avait été admis depuis cinq minutes à peine, mais Avery avait déjà ébauché un diagnostic. Au travail, il ne perdait pas de temps et faisait confiance à son instinct.


      — Peux-tu demander à l’ambulancier le type d’hébergement qui était proposé pendant la compétition ?


      Elle haussa les sourcils, étonnée de la question, mais la traduisit quand même à l’infirmier.


      — Il a dormi dans un dortoir.


      Avery hocha la tête.


      — Je penche pour une méningite. Heureusement, il ne présente pas de purpura. Dans l’idéal, il faudrait confirmer le diagnostic avec une ponction lombaire, mais il est trop agité. Dans l’état actuel des choses, je préconise tout de suite des antibiotiques.


      Il promena un regard sur la pièce.


      — J’aimerais contacter sa mère. A-t-il des allergies ?


      — Apparemment, non, répondit Katsuko. Du moins, c’est ce qu’elle a dit à l’ambulancier. Elle suivait en voiture. Veux-tu que je l’appelle pour vérifier ?


      — Non, non. Ne perdons pas de temps.


      Il prépara la solution et en remplit une seringue.


      — Frank, peux-tu me tenir son bras ?


      Ce dernier hocha la tête et obtempéra. Avery raccorda la seringue à un cathéter qu’il inséra dans le pli du coude de Jay, puis contrôla la perfusion avant de se tourner vers Katsuko.


      — Je vais parler à sa mère. Jay a besoin de soins personnalisés. Renouvelez la perf tous les quarts d’heure jusqu’à nouvel ordre. J’aimerais également contrôler ses apports liquidiens mais, dans son état, je ne pense pas qu’il supporterait longtemps un cathéter. Il faudrait aussi surveiller toutes les quinze minutes sa ventilation et sa saturation en oxygène. Si nécessaire, je lui prescrirai quelque chose contre la fièvre, la nausée et l’agitation.


      Il s’interrompit en secouant la tête.


      — Tout de même, quel dommage de ne pas pouvoir lui faire une ponction.


      Katsuko partageait son inquiétude. Si le diagnostic de méningite bactérienne était confirmé, le pronostic vital de Jay était engagé. Auquel cas, il ne leur resterait plus qu’à espérer avoir administré la pénicilline à temps. Alors que Frank partait analyser les prélèvements sanguins, elle s’approcha d’Avery.


      — Qu’est-ce qui te fait penser à une méningite ?


      — Un faisceau d’indices : maladie d’apparition brutale, avec forte fièvre et agitation, chez un adolescent qui vient de passer quelques jours en communauté. Il est sans doute vacciné contre certaines souches de méningite, mais pas toutes. La méningite à méningocoques se rencontre principalement chez les jeunes adultes. Il peut s’agir du sérogroupe C, Y ou W.


      Elle posa une main sur son bras.


      — Auquel cas tu viens de lui sauver la vie.


      Il jeta un regard vers Jay.


      — Espérons-le. Les prochaines heures seront déterminantes. Sa mère est-elle arrivée ? Il faut que je lui parle.


      Katsuko retira sa main.


      — Je vais la chercher.


      Avery la regarda disparaître dans le couloir, puis baissa les yeux vers son bras, à l’endroit où elle l’avait touché. Tout à coup, il se sentait mal à l’aise. Il était arrivé à Otaku depuis quelques jours seulement, mais Katsuko l’avait attiré dès le premier instant. Dès lors, ce qui avait commencé comme un simple flirt s’était vite transformé en une relation plus intime et bien plus complexe que toutes celles qu’il avait connues auparavant. Jusqu’à présent, les filles avec qui il était sorti avaient été de bonnes copines, sans plus. Avec Katsuko, c’était différent. Il éprouvait pour elle des sentiments inédits. Il désirait sa présence, désirait la connaître. Pour autant, les choses auraient été bien plus simples si elle n’avait pas été la fille du général.


      Mais, quels que soient ses sentiments pour elle, était-il prêt à s’engager, lui, un célibataire impénitent ? Sa mission à Otaku était censée s’achever lorsque le collègue qu’il remplaçait serait en mesure de prendre son poste, d’autant plus que ce confrère avait réclamé cette affectation. D’une certaine manière, Avery en était soulagé. Jamais il n’avait voulu se fixer quelque part, a fortiori pour former un couple, une famille, et il ne tenait pas à avoir ce genre de conversation avec une femme. Voilà pourquoi, jusqu’à présent, il avait veillé à ce que toutes ses relations soient éphémères.


      Sentant une main se poser sur son bras, il leva les yeux. C’était Frank.


      — Avery ? La mère de Jay attend en salle des familles. Katsuko est avec elle.


      — Merci beaucoup. Peux-tu le surveiller en mon absence ?


      Dès qu’elle le vit entrer, la mère de Jay se leva d’un bond.


      — Où est-il ? Où est Jay ? Pourquoi ne puis-je pas le voir ?


      — Vous pourrez le voir, bien sûr, mais, d’abord, j’aimerais que vous répondiez à quelques questions. Où est le père de Jay ?


      — Pourquoi ? répondit-elle en blêmissant.


      — Madame, votre fils est malade. Je pense qu’il a une méningite. Quoi qu’il arrive, les prochaines heures seront déterminantes. Il vaudrait mieux que votre mari soit présent.


      La mère de Jay recula légèrement, désemparée.


      — Mais… il est pilote. En ce moment, il est à la base de Kadena, à Okinawa, tout au nord du Japon. Il ne sera pas de retour avant demain.


      — Veux-tu que je m’en occupe ? demanda Katsuko.


      Avery acquiesça d’un hochement de tête. Il ne savait pas au juste ce qu’elle allait faire, mais sa parenté avec le général pouvait débloquer bien des situations. Katsuko se tourna vers la mère de Jay.


      — Pouvez-vous me donner le nom et le grade de votre mari ?


      — Oui, c’est le capitaine Rizalino Lim.


      — OK, je reviens tout de suite.


      Katsuko sortit de la pièce et appela le bureau du général. Sa secrétaire décrocha tout de suite.


      — Leah ? Katsuko à l’appareil. Nous avons un adolescent atteint de méningite, il faudrait faire venir son père de toute urgence. Il est parti en mission à Okinawa aujourd’hui.


      — Pouvez-vous me donner son nom et son grade ?


      — C’est le capitaine Rizalino Lim.


      — OK. Je vous passe le général et je vais chercher le dossier du capitaine Lim.


      Katsuko ne doutait pas une seconde que sa démarche allait aboutir. Son père n’avait jamais refusé son aide à des familles de militaires confrontées à des problèmes de santé. La voix de Don résonna bientôt dans le combiné.


      — Katsuko, tout va bien ?


      Elle lui expliqua rapidement de quoi il retournait et il l’écouta sans rien dire.


      — Ah, Leah arrive avec le dossier, dit-il enfin. Merci. Attends une minute, Katsuko. Mmmh… OK. Tu peux dire à Mme Lim que toutes les dispositions sont prises pour que son mari la retrouve le plus vite possible. Leah va également faire le nécessaire pour qu’un agent reste à ses côtés pendant son attente. Tout va bien, sinon ?


      La question prit Katsuko de court. En général, lorsqu’elle téléphonait à Don pour le travail, il ne déviait pas du sujet.


      — Oui, bien sûr. Pourquoi ?


      — Je ne te vois pas beaucoup, ces temps-ci.


      — Don, j’ai vingt-cinq ans. Il m’arrive de sortir, de voir des amis.


      — Je les connais, ces amis ?


      Un frisson désagréable la parcourut. Il savait. Quelqu’un avait dû lui dire au sujet d’Avery. Et, si son père était au courant, inutile de faire comme si ses collègues ne s’étaient rendu compte de rien. Ce n’était qu’une question de temps avant que Don ne lui pose la question carrément ; il fallait d’ores et déjà qu’elle réfléchisse à la réponse qu’elle allait lui donner.


      — Ne te fais pas de souci pour moi, Don. Tout va bien.


      Elle raccrocha et lâcha un long soupir. Tournant les talons, elle vit la silhouette d’Avery se refléter sur une vitre. Sous tous les angles, elle le trouvait beau. Et que dire du souvenir de ses lèvres sur les siennes… Sa seule évocation chassait toute autre pensée de sa tête. Mais justement, elle devait rester concentrée sur son travail. Elle redressa ses épaules et retourna dans le bureau.


      — J’ai une bonne nouvelle, madame Lim, annonça-t-elle en souriant. Le général Williams tient à vous assurer qu’il prend toutes les mesures nécessaires pour que votre mari soit de retour rapidement. Votre fils a été admis en réanimation. Si vous voulez bien nous suivre…


      Avec prévenance, Avery passa un bras autour des épaules de Mme Lim pour l’aider à marcher et la guida vers le service de réanimation. A la vue de son fils, elle porta une main à sa bouche. Frank vint à leur rencontre et patienta tandis qu’Avery expliquait la situation à la mère de Jay.


      — Il nous reste à déterminer la cause de ses symptômes. Une méningite est le diagnostic le plus probable et, étant donné sa gravité, nous avons préféré commencer le traitement sans retard. Jay est sous perfusion d’antibiotiques, et nous lui avons prescrit des médicaments contre l’agitation, les nausées et la fièvre. Il va rester les prochaines heures sous surveillance constante. Si vous le désirez, vous pouvez vous asseoir à son chevet.


      Mme Lim écoutait d’un air égaré.


      — Je ne comprends pas. Il est vacciné contre la méningite, justement. Vous êtes sûr de vous ?


      Avery hocha la tête et désigna l’ordinateur.


      — Nous avons de la chance, j’ai accès au dossier médical de Jay. Il est immunisé contre certaines souches de méningite, celles de types B et C, notamment. Mais il en existe beaucoup d’autres pour lesquelles aucun vaccin n’a été mis au point.


      — Donc, il s’agirait d’une autre souche ?


      — Apparemment, oui. Les analyses nous permettront de mettre en évidence la présence ou non de bactéries dans le sang. En l’occurrence, il aurait fallu faire une ponction lombaire. C’est un examen qui consiste à recueillir du liquide céphalo-rachidien au moyen d’une aiguille, mais pour cela le patient doit se tenir parfaitement immobile. Jay est encore trop agité.


      — Et c’est grave ?


      Avery prit une profonde inspiration.


      — Les prélèvements sanguins devraient nous permettre de déterminer s’il s’agit d’une méningite bactérienne, même si nous ne serons peut-être pas en mesure d’identifier la souche avec certitude.


      — Et, dans ce cas, son traitement changerait ?


      Avery secoua la tête.


      — Non, il resterait sous antibiotiques. Malheureusement, nous ne pouvons rien faire d’autre qu’attendre pendant les prochaines heures.


      Frank s’approcha pour désigner un fauteuil à Mme Lim, puis il adressa un hochement de tête à Katsuko et à Avery.


      — Je vous appelle si j’ai besoin de vous.


      Katsuko se tourna vers Avery avec un léger sourire. L’un comme l’autre avaient compris à demi-mot qu’ils pouvaient prendre une pause. En tant qu’urgentistes, ils avaient de la chance. Pour des raisons d’efficacité, leur service disposait de sa propre cafétéria.


      Katsuko brancha la bouilloire et versa quelques cuillerées de café soluble dans deux tasses. Avery jeta un coup d’œil curieux à une grande boîte en métal qui trônait sur une table basse.


      — C’est quoi ?


      — Ceux-là, ce sont des bâtonnets de chocolat et ceux-là, des gâteaux de riz à la framboise. Les Japonais en raffolent.


      Il s’effondra dans un fauteuil et déchira un paquet de bâtonnets au chocolat. Elle alla s’asseoir à côté de lui avec les tasses.


      — Ce n’est pas si mauvais que ça, dit-il après en avoir goûté quelques-uns. Je crois même que je pourrais m’y habituer.


      — De toute façon, tu n’as pas le choix. Il n’y a pas grand-chose d’autre dans la boîte.


      Il sirota son café et se tourna vers elle.


      — Pour ton prochain jour de congé, où comptes-tu m’emmener ?


      Malgré ses efforts pour affecter un air imperturbable, elle se sentit rougir. Qu’est-ce qui lui faisait croire qu’elle allait l’emmener quelque part ?


      — Où veux-tu aller ? s’entendit-elle répondre.


      Qu’est-ce qui lui prenait ? Que faisait-elle des barrières dont elle avait voulu s’entourer ? Et ces ragots auxquels elle ne voulait pas s’exposer, oubliés ? Manifestement, un moment en compagnie d’Avery avait suffi pour qu’elle revienne sur ses bonnes résolutions.


      — La dernière fois, on est allé à l’un des endroits les plus animés de la planète. Cette fois, j’aimerais essayer un endroit plus tranquille, dit-il avec un regard lourd de sous-entendus.


      — Tokyo est une grande ville. On ne devrait pas avoir de mal à trouver de belles promenades.


      — Oui, mais de belles promenades au calme ? insista-t-il en souriant.


      Elle hocha la tête. Puisqu’il la taquinait, elle allait lui rendre la monnaie de sa pièce et le battre à son propre jeu.


      — Je crois que j’ai l’endroit parfait. Je ne t’en dis pas plus, c’est une surprise.
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      Pour leur rendez-vous suivant, Avery avait proposé à Katsuko de passer la chercher chez elle, mais elle avait préféré qu’ils se retrouvent dans un café de la base. Cette décision le soulageait autant qu’elle le mettait mal à l’aise. Craignait-elle que son père les voie ensemble ? Du reste, si tel était le cas, lui non plus n’avait pas envie de subir le regard interrogateur du général.


      Lorsqu’il la vit entrer dans le café, vêtue d’une robe rouge vif à motifs floraux noirs, il réprima un sifflement admiratif. Elle portait des chaussures noires à semelles de liège et un sac de cuir rouge en bandoulière. Avec ses lèvres écarlates, elle avait un look de femme fatale. Se rendait-elle compte à quel point elle était splendide ?


      Elle lui lança un sourire en le rejoignant au comptoir.


      — Qu’est-ce que tu prends ?


      — Oh ! juste un cappuccino. Mais dis donc, tu es magnifique. A côté de toi, j’ai l’air négligé, dit-il en désignant sa chemise polo.


      Elle agita la main avec un petit rire qui aiguisa sa curiosité.


      — Oh ! ne t’inquiète pas pour ça. Là où on va, ça n’a aucune importance. Moi, je vais prendre un latte allégé.


      Une fois servis, ils s’installèrent à une table.


      — Il paraît que Jay n’est plus en soins intensifs, dit-elle en s’asseyant. Apparemment, sa guérison est en bonne voie.


      — Oui, je l’ai vu hier soir, il était même assez grincheux. Les gens sous-estiment la durée de convalescence après une méningite. Et encore, Jay peut exprimer ce qu’il ressent. Imagine ces pauvres bébés qui n’ont pas les moyens de mettre des mots sur ce qu’ils éprouvent.


      Il se rendit compte que Katsuko le regardait bizarrement.


      — Eh bien, quoi ?


      Elle haussa les épaules.


      — Rien, rien. Je ne te savais pas autant sentimental.


      — J’ai beaucoup de qualités cachées, fit-il avec un sourire fin. Je te laisse le soin de les découvrir. Quoi qu’il en soit, tu ne m’as toujours pas dit où nous allons. Je peux y aller comme ça ?


      Elle éclata d’un grand rire.


      — Crois-moi, tu n’as pas besoin de changer de tenue. De toute façon, pour ce qu’elle te servira…


      Il haussa des sourcils interloqués.


      — Pardon ? Explique-toi, tu m’intrigues.


      — Tu verras, dit-elle avec un clin d’œil malicieux. Allez, on y va.


      A la station de métro, Katsuko acheta des tickets pour une gare dont il n’avait jamais entendu parler. Le regard brillant, elle se faisait manifestement une joie de la surprise qu’elle lui réservait. Par bonheur, la rame n’était pas aussi bondée que l’autre jour et ils purent s’asseoir côte à côte.


      — Parle-moi de tes précédents voyages, dit-elle.


      — Pourquoi ? Que veux-tu savoir ?


      Elle haussa les épaules.


      — Tu as beaucoup bourlingué. Moi, j’ai seulement passé six mois en Géorgie pour terminer mes études d’infirmière.


      — Moi aussi, j’ai vécu en Géorgie. C’est dommage, on aurait pu se rencontrer là-bas.


      — C’est vrai. Sinon, où es-tu allé ?


      Il se renversa en arrière, songeur.


      — Dans l’Ohio, en Floride, en Arizona, au Texas, en Afghanistan, en Allemagne et en Italie.


      — Tu as un endroit préféré ?


      — Ma foi, non, ils avaient tous des côtés positifs. En revanche, c’est peut-être en Afghanistan que j’ai appris le plus de choses. Dans une zone de combats, tout peut arriver, on ne sait jamais à quoi s’attendre. J’ai adoré la Floride pour la météo, je n’ai jamais fait autant de surf de ma vie. Au Texas, j’ai remplacé pendant quelques semaines un collègue qui travaillait à la NASA. Ça m’a permis de me rendre compte des qualifications nécessaires pour pratiquer dans ce domaine.


      — C’est formidable ! Tu vas le faire ?


      — Peut-être. Il y a beaucoup de candidatures pour peu d’élus. Il faudrait que je retourne à Dayton, dans l’Ohio, pour étudier la médecine aérospatiale pendant un ou deux ans. Ça te dirait, d’être infirmière là-bas ? ajouta-t-il en lui donnant un petit coup de coude.


      Elle soupira, le regard vague.


      — Pourquoi pas ? Enfin, je ne sais pas. J’aime vivre au Japon, mais d’un autre côté je suis membre de l’US Air Force. J’aurais sans doute intérêt à voir du pays.


      — A cause de ta grand-mère ?


      — Oui et non. Je ne me vois pas l’abandonner. Je suis sa seule famille, même si elle ne veut rien avoir à faire avec moi. Mais parfois, je me demande si je fais bien de rester.


      — Et le général, qu’en dit-il ?


      — Don a pratiquement mis sa vie entre parenthèses pour s’occuper de moi. Parfois, je m’en fais le reproche. Sans moi, je suis sûre qu’il aurait pu se trouver quelqu’un.


      — Qu’est-ce qui l’en a empêché, à ton avis ?


      Elle secoua la tête et baissa les yeux. Sentant qu’elle se retranchait de nouveau derrière ses barrières intérieures, il posa une main sur la sienne.


      — Parfois, je me dis qu’il était un peu amoureux de ma mère. Il ne m’a jamais rien dit qui pourrait me le laisser croire, mais il parle toujours d’elle avec beaucoup de respect et d’affection.


      — Mais il parle aussi de ton père avec respect et affection, je suppose ?


      Elle sourit légèrement.


      — Oui, tu as raison.


      Comme la rame ralentissait, Katsuko leva les yeux.


      — On descend à la prochaine.


      Elle glissa une main dans ses cheveux et entortilla une mèche entre ses doigts.


      — En même temps, peut-être que les femmes qu’il a rencontrées ne voulaient pas d’un homme avec une adolescente à charge. Souvent, je me dis qu’il a raté sa vie sentimentale à cause de moi.


      Sa voix avait un léger tremblement.


      — Tu es une adulte, Katsuko. Don est-il vraiment le genre d’homme à avoir une relation sérieuse avec une femme qui lui demanderait de choisir entre elle et toi ? Sérieusement ?


      Elle sourit tristement.


      — Non, sans doute. C’est juste que je ne supporte pas l’idée de le quitter, alors qu’il a toujours été là pour moi.


      — Pourtant, c’est normal. Les enfants grandissent et quittent le nid. Tu t’es attardée un peu plus longtemps que les autres, voilà tout.


      A la sortie du métro, ils émergèrent dans un quartier verdoyant et moins densément construit que Shibuya. La station était située sur les pans d’une colline qui offrait une vue splendide sur Tokyo.


      — Où sommes-nous ?


      — Ah, ah, surprise ! As-tu déjà entendu parler des sento ?


      — Des quoi ?


      — Il y en a partout par ici, dit-elle en promenant un bras autour d’elle. Un sento est un bain public.


      Avery la dévisagea d’un air stupéfait.


      — Un bain public ?


      — Oui. A ne pas confondre avec un onsen, construit autour d’une source thermale. Il y en a beaucoup, par ici. Certains sont modernes ; d’autres, plus traditionnels.


      Avery promena un regard autour de lui. En effet, certains bâtiments arboraient de grandes façades de verre alors que d’autres étaient d’élégantes constructions de bois peint en blanc aux toits sombres et légèrement incurvés. Katsuko pointa le doigt vers l’une d’elles.


      — Celui-là est mon préféré. C’est un super-sento.


      Elle faisait de son mieux pour ne pas sourire. Avery se rappela lui avoir demandé de l’emmener dans un lieu calme, mais il avait été à des lieues d’imaginer un endroit pareil.


      — Ce sont des bains traditionnels, donc communs, dit-elle avec un clin d’œil avant de se diriger vers l’entrée.


      Il se dépêcha de la rattraper.


      — Pardon, qu’as-tu dit ?


      Elle venait d’atteindre le sento et ouvrit la porte.


      — Les bains japonais sont communs.


      Il se figea, bouche bée.


      — Mais… Je n’ai pas apporté de maillot de bain.


      — Qui t’a dit que tu en avais besoin ?


      Elle ne put s’empêcher de rire de son air ébahi. Alors qu’elle payait leur entrée à la réception, il apparut à ses côtés, souriant jusqu’aux oreilles. Elle lui indiqua une porte à sa droite et lui tendit une clé.


      — Toi, tu vas par là, et moi, à gauche. Déshabille-toi dans les vestiaires. Tu y trouveras un pyjama ou un kimono. Laisse toutes tes affaires dans les casiers avant d’entrer dans la salle des bains.


      — OK. A tout à l’heure.


      Toujours souriant, il disparut, le pas léger, dans le quartier des hommes. Katsuko faillit éclater de rire. Le pauvre, il prenait vraiment ses désirs pour des réalités. L’heure qui allait suivre promettait d’être intéressante.


      *  *  *


      Avery ôta rapidement ses vêtements et enfila une sorte de pyjama coupé dans un tissu fin aussi léger que celui des blouses médicales. Il sortit du vestiaire et, au terme d’un bref couloir, déboucha sur une porte qu’il ouvrit en souriant. Il se figea sur le seuil, saisi de stupéfaction. Ce qu’il vit d’abord, ce fut la vapeur, beaucoup de vapeur. Et des hommes. Partout, des hommes nus.


      Comme un employé lui faisait signe de se déshabiller, il hésita, pris d’une pudeur totalement inhabituelle chez lui. Jamais il n’avait vu une telle variété de corps nus. La plupart des hommes discutaient entre eux sans la moindre gêne, comme s’ils étaient habillés. Il ôta le pyjama et le rangea dans un casier, puis s’assit sur un tabouret que lui désigna l’employé. Tout de suite après, un jet d’eau chaude lui fouetta le corps et on lui tendit un gant de toilette et du savon. Il hocha la tête et se frictionna énergiquement puis, lorsqu’il fut nettoyé des pieds à la tête, l’employé lui fit signe de passer au bain. La grande salle contenait une enfilade de bassins fumants. Certains n’étaient remplis que de quelques personnes alors que d’autres étaient bondés. Sur un côté, des pièces fermées par des portes en verre ressemblaient à des saunas.


      Avery plongea l’orteil dans le premier bassin. Bon sang, c’était bouillant. Quelques secondes plus tard, un homme de la corpulence d’un lutteur de sumo entra posément dans l’eau. A présent, Avery ne se souciait plus de sa nudité. Il s’attendait à voir ce type défaillir d’une crise cardiaque d’un moment à l’autre. Or non : au lieu de cela, celui-ci posa les bras sur le rebord du bassin et se renversa contre la paroi. Avery secoua légèrement la tête et vérifia la température des autres bains : ils allaient de bouillant à très chaud, puis chaud. Enfin, il s’arrêta devant un bain d’eau tempérée. Un homme seul s’y prélassait et l’invita à le rejoindre d’un signe de tête si amical qu’Avery n’eut pas le cœur de lui dire non. Dès qu’il fut dans l’eau, il sentit ses muscles se détendre. Malgré tout, il continuait de jeter des regards autour de lui, d’abord vers l’homme au physique de sumotori, puis vers l’ensemble des baigneurs. Il s’aperçut tout à coup que Katsuko n’était visible nulle part. D’ailleurs, il n’y avait aucune femme dans la salle.


      Son voisin de bassin hocha la tête.


      — Visiteur ?


      Avery sourit. Décidément, il fallait qu’il se mette au japonais.


      — Oui.


      L’homme eut un sourire poli.


      — Base d’Otaku ?


      Avery opina du chef en riant.


      — Pilote ?


      — Non, médecin.


      — Ah, médecin. Bien, bien.


      L’homme le dévisagea d’un air songeur.


      — Première fois ici ?


      — Oui, en effet.


      Le Japonais pointa le doigt vers un endroit plus au fond.


      — Essayez bain avec thé.


      — Du thé ?


      L’autre hocha la tête d’un air connaisseur.


      — Oui.


      Un bain au thé… Pourquoi pas ? La tête inclinée en arrière, Avery ferma les yeux et savoura la tiédeur de l’eau. Katsuko l’avait eu dans les grandes largeurs. Lorsqu’elle lui avait dit qu’il n’aurait pas besoin de maillot de bain, sa machine à fantasmes avait fonctionné à plein régime. Nul doute qu’elle s’y était attendue, d’ailleurs. Il faillit éclater de rire. Tel est pris qui croyait prendre. De son côté, elle devait bien s’amuser de la plaisanterie qu’elle lui avait jouée. Toujours souriant, il ouvrit les yeux et contempla la salle. Jamais il n’aurait imaginé se retrouver dans un endroit pareil.


      D’un signe de tête, il prit congé de l’homme et sortit du bassin, puis marcha devant une série de baignoires et de jacuzzis. En effet, l’une d’elles semblait remplie de thé vert. Une autre, non loin, dégageait un arôme étrange. Le bassin étant vide, Avery se pencha pour identifier l’odeur. C’était du vin ! Décidément, il aurait tout vu. Il promena un rapide regard circulaire pour s’assurer que personne ne le regardait, puis plongea un doigt dans le liquide et le haussa à son nez. Pas de doute, c’était bien du vin. Pourquoi ne pas faire l’essai ? Cléopâtre, disait-on, était adepte de ces extravagances. Si c’était bon pour elle… Curieux, il grimpa dans le bassin. Les vapeurs de vin ne tardèrent pas à lui monter à la tête, d’autant plus que le bain était chaud, très chaud, même. A s’attarder ici, il risquait de finir ébouillanté ou en état d’ébriété. Il sortit du bassin et se doucha longuement pour se débarrasser de l’odeur, imaginant la tête que ferait Blake Anderson s’il arrivait au boulot en empestant le vin. De retour aux vestiaires, il fut surpris de constater qu’une heure venait de s’écouler. Il enfila un pyjama et retourna aux casiers pour se rhabiller.


      Dehors, Katsuko se prélassait au soleil sur une chaise longue.


      — Alors, ces bains japonais ?


      Il lui poussa les jambes pour s’asseoir à côté d’elle.


      — Pas mal, mais quelques améliorations seraient les bienvenues.


      — Mmmh, je me demande à quoi tu penses. Sérieusement, ça t’a plu ?


      — Beaucoup, oui. Mon seul regret, c’est qu’ils ne soient pas mixtes.


      — Le contraire m’aurait étonnée, dit-elle en secouant la tête. Les bains sont toujours séparés, à part certains super-sento réservés à une clientèle familiale et, dans ces cas-là, tout le monde porte des maillots. Mais j’ai pensé que tu préférerais vivre une expérience plus authentique. Les gens viennent le plus souvent aux bains en soirée. En journée, c’est plus calme. Pour une initiation, c’est préférable.


      Elle fit pivoter ses jambes pour se lever.


      — Qu’est-ce qui te tente pour la suite ? Il y a un bar à l’étage, et un restaurant. Si tu veux, on peut aussi prendre un ashiyu, un bain de pieds, sur le toit du bâtiment, ou aller dans un sauna à basse température : là-bas, pas besoin de se déshabiller.


      Un groupe d’adolescentes passa devant eux. A les voir échanger des murmures en jetant des coups d’œil vers Katsuko et lui, Avery fut gagné par un sentiment de malaise. Ces filles avaient dû se trouver aux bains en même temps que Katsuko. S’était-il passé quelque chose ?


      — Ne fais pas attention à elles, dit-elle en haussant les épaules. Ce sont de petites sottes. L’une d’elles parlait de moi alors que nous étions côte à côte. Elle a failli s’évanouir lorsque je me suis adressée à elle en japonais. J’ai même corrigé sa syntaxe.


      — Tu as bien fait de lui clouer le bec.


      Il se sentait bouillir intérieurement. Katsuko endurait-elle souvent ce genre de brimades ? Il se tourna vers elle et la vit se mordre la lèvre inférieure.


      — Katsuko, qu’est-ce qui ne va pas ? Tu vaux mieux que ces idiotes, tu le sais bien.


      L’espace d’une seconde, elle ferma les yeux. Lorsqu’elle les rouvrit, son regard était chargé de vulnérabilité. Ses prunelles noires comme un puits sans fond avaient perdu l’éclat qu’il aimait tant.


      — Bienvenue dans ma vie, Avery. Heureusement, tu n’as pas l’intention de rester trop longtemps. Parce que autrement, toi aussi, tu devrais t’habituer à ce genre de comportement. Jour après jour.


      — Et c’est ce que je ferais. Jour après jour.


      Tous deux se figèrent. Pourquoi avait-il dit une chose pareille ? Il n’avait pas vocation à rester au Japon, et il ne savait même pas où il en était avec Katsuko. D’un autre côté, il aurait tellement voulu la voir de nouveau gaie. Tous les moyens étaient bons pour la faire sourire.


      Elle referma les yeux avec un haussement d’épaules, puis se redressa et parut se secouer mentalement : cette petite phrase était oubliée. Il était temps de remettre leur conversation sur de bons rails. Avery inspira profondément.


      — Donc, qu’as-tu prévu pour cet après-midi ?


      Elle se leva et s’étira en se cambrant, puis posa les mains sur les hanches en le regardant.


      — Aujourd’hui, c’est la journée culture. Je vais te faire découvrir quelques loisirs japonais.


      — Ces loisirs ont-ils trait à la nourriture ?


      — Evidemment. Nous allons devoir crapahuter un peu cet après-midi. Auparavant, je suggère d’aller manger un morceau quelque part.


      Ils se dirigèrent vers un restaurant non loin de là et s’attablèrent. Comme Avery prenait un menu, elle posa la main sur la sienne.


      — Je peux te recommander quelque chose ?


      — Si je dis oui, j’ai une récompense ?


      Il avait encore une fois parlé sans réfléchir. Etait-il trop familier avec elle ? C’était sans doute un signe de la connexion qui les unissait. Jamais il n’avait rien éprouvé de tel pour une femme. En revanche, son père lui avait souvent parlé de l’impression d’électricité chaque fois qu’il flashait pour une nouvelle conquête. Le problème, avec lui, c’était qu’il se lassait aussi vite qu’il tombait amoureux. Il devait multiplier les aventures pour raviver la flamme. Avery ne voulait justement pas suivre son exemple. Du reste, pourrait-il jamais se désintéresser d’une femme comme Katsuko ?


      — Tu peux vraiment être impertinent, tu sais ?


      — C’est ta faute. Tu fais ressortir le meilleur et le pire chez les gens.


      A ces mots, elle recula sur son siège et son sourire disparut.


      — Je fais ressortir le pire en toi ?


      Bon sang, qu’avait-il dit ? Quel idiot !


      — Mais non… Disons que tu fais de moi un mauvais garçon.


      Il y eut une seconde de silence, après quoi elle sourit. Le serveur arriva, et Katsuko lui parla rapidement en japonais.


      — Qu’as-tu commandé ? demanda-t-il lorsqu’ils furent de nouveau seuls.


      — Deux bières et deux assiettes de pancakes au porc et aux crevettes avec des oignons frits et des nouilles croquantes. Crois-moi, c’est délicieux.


      — Je veux bien te croire. Ce sera prêt bientôt ?


      — Dans une dizaine de minutes.


      Elle inclina la tête de côté en souriant.


      — C’est la première fois que je te vois sortir sans ton chapeau.


      Il porta automatiquement la main à sa tête.


      — C’est vrai. Je n’avais aucune idée de l’endroit où tu voulais aller. En revanche, je sais qu’il y a beaucoup de parcs d’attractions à Tokyo. Je ne voulais pas le perdre dans les manèges.


      — Franchement, tu croyais que j’allais t’emmener dans un parc d’attractions ?


      — Pourquoi pas ? Tu me donnes souvent l’impression d’être accro à l’adrénaline. Je te vois bien faire du saut à l’élastique ou du parachute.


      — Non merci, sans façon, répondit-elle avec un frisson.


      — Ah bon ? Mais au travail, tu as l’air intrépide, sûre de toi. Tu n’aimes pas du tout les parcs à thèmes ?


      — Non. Je déteste les montagnes russes, je déteste les manèges qui te balancent dans tous les sens ou qui te propulsent dans les airs comme un boulet de canon, et je déteste aussi les trains fantômes, dit-elle en énumérant chaque élément avec les doigts. J’accepterais peut-être de monter dans un manège aquatique pourvu que les gouttes ne soient pas trop grosses.


      — C’est incroyable. Moi qui te prenais pour une risque-tout…


      Elle répondit d’un haussement d’épaules. Au même instant, le serveur amena leurs bières, et elle s’en versa un verre qu’elle se mit à siroter.


      — J’aime bien te surprendre, dit-elle avec un clin d’œil.


      Tout à coup, la porte de la cuisine s’ouvrit et une délicieuse odeur flotta jusqu’à eux. Une fois servi, Avery contempla son assiette. Comment allait-il se débrouiller avec les baguettes ?


      — Tu m’avais déjà surpris, de toute façon, dit-il en attaquant vaillamment son pancake.


      — Ah bon ? Comment ça ?


      — J’ai fini tout nu à notre troisième rendez-vous.


      *  *  *


      Katsuko sourit. Ce type était en train de la rendre dingue. Il lui en coûtait de l’admettre, mais elle adorait la compagnie d’Avery. Le problème, c’était qu’elle ne savait pas à quoi s’en tenir avec lui : il passait sans transition du flirt à une réserve presque timide. Ils reprirent le métro et, durant le trajet, elle l’écouta parler de sa vie, des endroits où il avait vécu. Dans un premier temps, il avait été réticent à se raconter et elle avait dû insister mais, après quelques questions, il était devenu beaucoup plus disert. Lorsqu’ils arrivèrent à la gare de Komagome, elle savait qu’il adorait le mémorial de Lincoln, l’institution Smithsonian et un petit restaurant typique des années 1950 situé quelque part dans l’Ohio. Elle remarqua également que tous ses souvenirs se rattachaient peu ou prou à son oncle, mais jamais à son père ni à sa mère. Cela dit, elle-même avait tendance à associer les endroits qu’elle affectionnait à des êtres chers : des amis, ses parents, Don, et jamais sa grand-mère.


      — Tu dois manquer à ta famille, dit-elle soudain.


      Il cligna des yeux avec surprise.


      — Pourquoi dis-tu ça ?


      — Eh bien, tu as beaucoup voyagé à l’étranger, tu bouges sans cesse d’un endroit à un autre. Tes parents ne te demandent jamais quand tu reviens ?


      Il marqua une courte hésitation.


      — Je ne viens pas d’une famille très… traditionnelle.


      — Et moi, alors ?


      — Je sais bien, mais…


      Il cherchait ses mots. Enfin, il redressa la tête et croisa son regard.


      — Mon père et ma mère n’étaient pas faits pour vivre ensemble. D’ailleurs, l’un comme l’autre, ils collectionnent les aventures et les mariages. Quant à ma sœur, elle semble bien partie pour suivre leur exemple.


      Katsuko ouvrit de grands yeux. A sa voix teintée d’amertume, il n’avait aucune envie de s’étendre sur le sujet.


      — Tout le monde fait des erreurs, répondit-elle doucement.


      Il haussa les épaules d’un air maussade.


      — Oui, mais on peut au moins apprendre d’elles.


      Ils émergèrent de la gare et sortirent dans l’air frais de la rue. Il promena un regard circulaire autour de lui.


      — Où sommes-nous ?


      — Devant l’entrée du jardin Rikugien. De tous les parcs de Tokyo, c’est celui que je préfère. Il est tellement paisible qu’on en oublierait presque la ville autour. En ce moment, il est magnifique : c’est l’automne et les érables offrent une palette incroyable de couleurs, du rouge au jaune. La seule période à laquelle il est encore plus beau, c’est au printemps, lorsque les cerisiers sont en fleur.


      Elle se tourna vers Avery et vit qu’il la regardait avec attention.


      — D’abord un sento, et maintenant un jardin japonais ?


      — Si tu préfères la cohue, je peux t’emmener faire les magasins à l’heure de pointe.


      — Non, non, sans façon. Va pour le jardin japonais.


      Le parc s’organisait autour d’un étang central entouré de petites collines recouvertes d’arbres. Après une heure à déambuler dans les allées, Katsuko s’arrêta au milieu d’un pont, le bras tendu devant elle vers un roc qui pointait hors de l’eau.


      — Là-bas, regarde : c’est le garyu-seki.


      Il plissa les yeux pour observer l’étang.


      — Le quoi ?


      — Le garyu-seki  : le rocher du dragon endormi. Si tu baisses à demi les paupières, tu peux reconnaître la forme d’un dragon, dit-elle, espiègle.


      Il inclina la tête d’un côté, puis de l’autre, d’un air dubitatif.


      — Mouais, si tu le dis…


      — Tu es censé te servir de ton imagination.


      Il désigna du doigt des bâtiments dispersés autour de l’étang.


      — Et ça, là-bas, c’est quoi ?


      Le cœur de Katsuko tressaillit. Elle avait déjà servi de guide à des collègues étrangers, mais, la plupart du temps, elle les emmenait voir un combat de sumo ou un parc d’attractions. Avec Avery, c’était complètement différent. Déjà, personne ne l’avait embrassée au milieu du carrefour Hachiko. Surtout, il était le seul à qui elle faisait connaître les endroits qu’elle affectionnait dans Tokyo, tous ces lieux qui lui manqueraient si elle venait à partir.


      — Si je te montre, tu me promets de bien te comporter ?


      Il la prit par la hanche et l’attira à lui.


      — Tu me dis ça, à moi, après m’avoir mis tout nu ?


      Elle secoua la tête en souriant. Décidément, elle n’avait pas fini d’entendre cette boutade. Une brise soudaine ramena ses cheveux devant ses yeux, et il tendit la main pour lui dégager le visage. L’espace d’une seconde, elle perdit toute notion du temps. Elle se projeta dans un avenir qui n’existerait jamais. Elle aurait tellement voulu que ce moment ne s’arrête pas. Elle imagina Avery dans cinquante ans, racontant à leurs petits-enfants qu’elle l’avait mis tout nu dès leur troisième rendez-vous. Il était temps de redescendre sur terre.


      — Eh, ça va ?


      Elle hocha lentement la tête.


      — Ces bâtiments, ce sont des maisons de thé. J’ai pensé que tu aimerais en visiter une et assister à une cérémonie du thé. Mais je te préviens, la démonstration dure une heure. C’est une vraie leçon de patience.


      Sans qu’elle s’y attende, il se pencha vers elle et effleura ses lèvres.


      — Avec toi, je suis à bonne école.


      S’il n’avait pas reculé, elle lui aurait à coup sûr jeté les bras autour du cou pour lui demander de l’embrasser de nouveau. Comme elle demeurait immobile, il lui prit la main et la tira d’une légère secousse. Elle pointa le doigt vers la maisonnette la plus proche.


      — Nous allons dans celle-ci. Elle date de l’ère Meiji et a traversé la guerre intacte.


      — L’ère Meiji ?


      — Une période qui s’étend de la fin du XIXe siècle jusqu’à la Première Guerre mondiale.


      Construite sous une tonnelle, la maisonnette offrait une belle vue sur le dragon endormi et enjambait un ruisseau qui dévalait entre des rochers jusque dans un bassin rempli de carpes Koi. Une tranquillité intemporelle émanait de cet endroit bercé par le murmure de l’eau et du vent dans les feuilles.


      — Comme c’est beau, murmura Avery.


      Katsuko sourit.


      — C’est vrai.


      Elle leva le bras vers la maison.


      — On les appelle des chashitsu. Et ces dames que tu vois, ce sont des teishu, les maîtres de cérémonie, dit-elle en désignant des femmes aux coiffures compliquées, vêtues d’élégants kimonos.


      — Tu es sûre qu’on a le droit d’entrer ?


      — Tout à fait. Allez, viens. Laisse tes chaussures dans l’entrée et, surtout, plus un mot, dit-elle en portant l’index à ses lèvres.


      Une teishu les accueillit à l’entrée en inclinant la tête et les fit entrer dans une petite pièce au décor austère, puis les invita d’un signe à s’asseoir sur le sol recouvert de tatamis. Tout d’abord, avec des gestes millimétrés, le maître de thé nettoya scrupuleusement tous les ustensiles qui allaient servir : le bol, le fouet et l’écope à thé. Puis il les disposa dans un ordre précis. Le fouet servait à mélanger longuement avec de l’eau une poudre de thé vert appelée matcha. Katsuko affectionnait tout particulièrement cette étape : les mouvements du fouet avaient quelque chose d’hypnotique. Immobile à côté d’elle, Avery observait le rituel avec une attention soutenue. Il ne cilla même pas lorsqu’elle posa sa main près de la sienne, mais il couvrit ses doigts de sa paume tiède et les caressa doucement du pouce, semant des frissons délicieux le long de son bras.


      Une fois le thé prêt, le maître de thé présenta le bol à Katsuko, qui l’accepta en inclinant poliment la tête. Elle leva le bol en un geste de respect pour leur hôte, tourna le récipient, but une gorgée et complimenta le maître de thé, puis essuya le bord du bol et le replaça dans sa position d’origine. Enfin, elle le présenta à Avery en le saluant. Celui-ci répéta à la perfection la succession de gestes qu’elle venait d’effectuer, et ne grimaça même pas lorsqu’il goûta le breuvage légèrement amer.


      Au terme de la cérémonie, à l’invitation de la teishu, Avery posa toutes les questions qui lui étaient venues à l’esprit pendant la cérémonie. Aucun détail ne lui avait échappé. Curieux, observateur, ouvert… ce type était merveilleux. Elle ne cessait de lui trouver de nouvelles facettes attachantes.


      Ils venaient de quitter la maison de thé lorsque le portable de Katsuko sonna.


      — Oh ! non, encore elle ! dit-elle avec une moue d’ennui.


      — Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ?


      Elle s’arrêta et soupira.


      — Désolée, mais je vais devoir répondre. C’est ma grand-mère.


      — Elle est malade ? demanda-t-il avec une inquiétude sincère.


      — Non, juste casse-pieds. Elle a encore mis l’infirmière à la porte. C’est une manie, chez elle.


      Il afficha un demi-sourire incrédule.


      — Non, sérieusement ?


      Katsuko se remit à marcher. Elle pouvait remercier sa grand-mère de gâcher une journée formidable.


      — J’en ai vraiment marre, tu sais. Elle se comporte comme une gamine de quatre ans. Et encore, un gosse de cet âge serait plus commode. Quoi qu’il en soit, ce soir, je vais devoir lui préparer son repas et la mettre au lit. Sans oublier de téléphoner aux personnes qu’elle a insultées pour leur présenter des excuses.


      Tout en parlant, elle réfléchissait à l’itinéraire de retour le plus simple pour Avery. Elle sortit leurs tickets de sa poche.


      — Je vais te dire comment rentrer.


      — Pas du tout.


      Elle se figea, surprise.


      — Pourquoi ?


      — Parce que je vais t’accompagner.


      — Hein ? Non, pas question. Enfin, je veux dire, tu n’es pas obligé, Avery. Ça risque de prendre du temps. Retourne à la base.


      Il lui jeta un bras autour des épaules.


      — Non. J’ai envie de rencontrer ta grand-mère.


      — Mais pourquoi ? Quelle idée !


      Devant son air horrifié, il éclata de rire.


      — Je veux savoir si tu lui ressembles.


      *  *  *


      Au cours de sa carrière de médecin, Avery avait vu son content de patients pénibles, mais Hiroko Satou était vraiment une championne hors catégorie. Il venait à peine de laisser ses chaussures dans l’entrée qu’il percevait déjà l’atmosphère de tension qui planait sur la petite maison. Hiroko ne criait pas, ne prononçait pas un mot plus fort que l’autre ; le ton de sa voix était bien assez éloquent. Katsuko avait commencé par le présenter à la vieille dame, mais celle-ci, après l’avoir toisé d’un regard froid, l’avait ignoré superbement pour se lancer dans une tirade contre sa petite-fille. Avery n’était pas d’un naturel grossier, mais le discours staccato de Hiroko lui tapa vite sur les nerfs. Katsuko faisait pourtant de son mieux pour apaiser la vieille dame, en vain. Au bout de quelques minutes, elle leva les mains au ciel en signe de capitulation et se réfugia dans la cuisine, le laissant seul avec sa grand-mère. Les bras croisés, Avery s’adossa au mur. Des bruits de vaisselle et de portes qui claquaient résonnèrent bientôt.


      — Tu as besoin d’aide ? demanda-t-il d’une voix forte.


      Hiroko haussa légèrement les sourcils. Tiens, tiens… Katsuko lui avait dit qu’elle ne parlait que japonais. Ce n’était peut-être pas tout à fait vrai. La voix de Katsuko lui parvint au milieu du grésillement de l’huile sur le feu.


      — Non, merci. Elle trouverait à redire à ça.


      Une bonne odeur de nourriture ne tarda pas à se répandre dans la petite maison. Hiroko dévisageait Avery d’un regard noir auquel il répondit par un franc sourire. Il se mit lentement à déambuler dans la pièce. Sans surprise, un ordre impeccable y régnait, tous les objets étaient placés à portée de main. Une énorme télévision à écran plat et une tablette posée sur une table prouvaient que la vieille dame était capable de concessions à la modernité. Avery s’arrêta devant une photo accrochée au mur. Elle représentait une belle Japonaise de l’âge de Katsuko, vêtue d’un kimono rouge. Sa mère ? C’était possible. Après tout, le portrait n’était pas récent, à en juger par ses angles écornés. Avery promena un regard sur la pièce, à la recherche d’un portrait de Katsuko, mais n’en vit aucun.


      — Votre fille était très belle, dit-il calmement. Elle doit vous manquer.


      Hiroko cligna des paupières et fronça les sourcils de plus belle. Il se remit à marcher d’un pas lent, conscient du regard accroché au moindre de ses gestes.


      — Katsuko est une excellente infirmière. Elle fait honneur à sa famille. Je vois qu’elle a hérité sa beauté de sa mère.


      Il s’interrompit et fit face à la vieille dame, qui s’obstinait à le dévisager sans aménité.


      — Vous devez être fière d’elle.


      La vieille dame détourna enfin les yeux en arborant un air dégoûté. Katsuko passa la tête par l’entrebâillement de la porte.


      — Le dîner est bientôt prêt. Je vais lui préparer son lit et je reviens. J’en ai pour cinq minutes.


      Ce disant, elle traversa la pièce et disparut. Hiroko la suivit des yeux, puis reporta son attention sur Avery. De nouveau, il s’adossa au mur d’un air dégagé, une jambe sur l’autre, et croisa les bras en lui rendant son regard sans ciller. Il devinait qu’elle était furieuse. D’une certaine manière, elle lui faisait de la peine, assise en chaise roulante, les mains déformées par l’arthrose. Il apercevait ses pieds gonflés sous la couverture.


      Il ouvrit la bouche pour parler au moment même où Katsuko entrait. Aussitôt, Hiroko se lança dans une tirade cinglante, son regard allant et venant entre Katsuko et Avery. Il mit une dizaine de secondes à comprendre qu’il était la cible de ce torrent de venin. Visiblement mal à l’aise, Katsuko tentait de placer un mot ici et là, mais sa grand-mère l’interrompait avec une véhémence renouvelée. Il se sentit bouillir de colère. Jamais il n’avait vu Katsuko dans un tel état. Elle était au bord des larmes. A l’hôpital, si un patient ou un visiteur avait osé lui parler sur ce ton, elle l’aurait aussitôt remis à sa place, mais ici, chez sa grand-mère, elle buvait le calice jusqu’à la lie. Jamais elle ne lui avait paru aussi vulnérable. Il redressa les épaules et alla vers elle pour lui prendre la taille sans se soucier du regard noir de Hiroko.


      — Laisse-moi t’aider. Que puis-je faire ?


      Elle planta son regard dans le sien, et ses lèvres tremblèrent.


      — S’il te plaît, laisse-moi t’aider, dit-il de nouveau.


      Hiroko dit encore quelque chose, et Katsuko cligna les paupières pour chasser ses larmes, puis retourna à la cuisine. Deux minutes plus tard, elle réapparut avec un plateau-repas. Sans y être invité, Avery manœuvra le fauteuil roulant de Hiroko pour le placer devant la table tandis que Katsuko disposait les couverts et les baguettes. Enfin, elle lui fit signe d’aller s’asseoir à l’autre bout de la pièce. Quelques secondes plus tard, elle le rejoignit.


      — Elle n’aime pas qu’on la regarde manger. Elle a du mal à tenir ses baguettes.


      Il l’enveloppa de nouveau de son bras avec un regard de défi vers la vieille dame. Il avait un peu honte de se comporter comme un gamin, mais il tenait à lui montrer qu’elle ne l’intimidait pas et qu’il lui en voulait de la peine qu’elle causait à Katsuko.


      — Pourquoi accours-tu dès qu’elle te sonne ?


      — Il le faut bien qui viendrait, sinon ?


      Il soupira.


      — D’accord, c’est une personne âgée, d’accord, elle est malade, mais j’ai du mal à voir les avantages que tu tires de cette relation. Tu n’es pas obligée de l’aimer ni de lui obéir au doigt et à l’œil.


      Elle secoua la tête avec stupéfaction.


      — Mais c’est ma grand-mère. Je ne vais quand même pas la laisser toute seule.


      Elle s’interrompit avec un soupir.


      — J’essaie de ne pas lui donner de mauvaises habitudes. Parfois, je lui dis que je suis au travail. Une fois, elle a flanqué l’infirmière à la porte sept jours de suite.


      — Elle était aussi difficile avec ta mère ?


      — Je me souviens de pas mal de disputes, oui. Mon père refusait de venir la voir. Il ne voulait pas que maman m’amène ici.


      — Pourtant, quinze ans plus tard, tu es là.


      La phrase plana en suspens entre eux. Il aurait voulu en dire tellement plus, mais il ne pouvait pas se le permettre ici, sous le toit de Hiroko. Il prit une profonde inspiration.


      — Tu sais, dit-il calmement, en devenant adulte, je me suis rendu compte que la famille, ce n’est pas sacré. Il vaut beaucoup mieux s’entourer de personnes qui t’aiment, ou alors vivre tout seul.


      — Tu penses à tes parents ?


      Il hocha la tête avec amertume.


      — Je t’ai déjà parlé d’eux. Moi, ma vraie famille, c’est l’armée.


      Elle jeta un coup d’œil vers sa grand-mère, qui avait terminé son repas. Ses mains tremblotantes sur ses genoux, elle avait fermé les yeux comme pour dormir.


      — C’est triste, ce que tu dis.


      — Parce que ça, c’est gai ?
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      A peine arrivé au travail, Avery eut droit à un comité d’accueil inhabituel.


      — Tiens, voilà le beau gosse du service.


      — Eh, Avery, tu veux être muté ?


      Il regarda autour de lui. Il allait demander ce qui se passait lorsqu’une infirmière le croisa.


      — Salut, Roméo.


      Tout le monde se mit à rire en le dévisageant dans l’attente de sa réaction. Un vague malaise l’envahit. Katsuko et lui s’étaient fréquentés ces dernières semaines sans faire secret de leur relation, mais sans en discuter non plus avec personne.


      — Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ?


      Des regards s’échangèrent, mais personne ne répondit. Enfin, Blake Anderson arriva derrière lui et lui flanqua une tape dans le dos. En dépit de son sourire, il avait l’air sérieux.


      — Venez avec moi, capitaine Flynn. Nous devons discuter de votre comportement à risque.


      A ces mots, les autres retrouvèrent l’usage de la parole.


      — Mon vieux, attends-toi à de gros ennuis.


      — Ton vol pour l’Ohio part dans une heure.


      Perplexe, Avery suivit Blake jusqu’à son bureau et referma la porte derrière lui.


      — Allez-vous enfin me dire ce qui se passe ?


      Blake lui jeta un regard circonspect.


      — Vous n’êtes pas au courant ?


      — Au courant de quoi, bon sang ?


      Blake sortit son téléphone, et montra l’écran à Avery.


      — Vous n’avez pas vu ça ?


      Avery prit l’appareil et l’inclina de manière à mieux voir l’image. Il s’agissait d’un film, pris de nuit, sans doute par une caméra de surveillance. Il reconnut le carrefour Hachiko tout illuminé de néons. Soudain, l’image zooma sur un couple. Un couple qui s’embrassait, immobile au milieu du croisement, alors que le feu était sur le point de passer au vert pour les voitures. Avery sentit sa gorge se serrer. Reconnaissable entre tous, son chapeau ne passait pas inaperçu. Ni la passion de ce baiser, d’ailleurs. Il leva les yeux vers Blake.


      — Qu’est-ce que ça veut dire ?


      Blake croisa les bras sur la poitrine d’un air vaguement amusé.


      — Lisez le texte en bas de l’image.


      Avery fit défiler l’écran jusqu’à une phrase rédigée en japonais et en anglais : « Pouvez-vous identifier le couple mystère ? » Il secoua la tête, éberlué.


      — Mais ça remonte à des semaines. Qui a filmé ces images ?


      Et Katsuko, les avait-elle vues ? Comment avait-elle réagi ? Il relança la vidéo en s’efforçant de maîtriser le tremblement de sa main.


      — Vous avez vu les commentaires ? dit encore Blake en soupirant.


      Avery regarda sous la vidéo et ouvrit de grands yeux : plus de mille commentaires. Sans compter le nombre de vues…


      — Mais c’est dingue !


      — N’est-ce pas ? Apparemment, l’un des opérateurs de la caméra vous a repérés et a décidé de balancer les images sur le réseau pour vous identifier. Depuis, la vidéo a eu un succès fou et certains vous ont même reconnus tous les deux.


      — Oh ! non…


      — Oh ! si.


      — Il faut que j’en parle à Katsuko.


      — A mon avis, quelqu’un s’en est chargé à votre place. Du moins, c’est l’impression que j’ai eue lorsque le général m’a appelé, il y a une heure.


      Catastrophé, Avery ferma les yeux une seconde.


      — Qu’est-ce qu’il a dit ?


      — Vous tenez vraiment à le savoir ? Vous avez joué aux imbéciles, capitaine. Vous auriez pu causer un accident.


      — C’est vrai. A ma décharge, dans le feu de l’action, je n’y ai pas pensé.


      — Ça, j’ai bien vu, répondit Blake en souriant. Avery, de grâce, ne vous amusez plus jamais à cela. Je ne peux pas me permettre de perdre un médecin.


      Il pinça les lèvres une seconde.


      — Autre chose : ne faites pas n’importe quoi avec Katsuko. On l’appelle le Pétard, mais elle est plus fragile qu’elle ne le semble. En tout cas, elle est très appréciée dans le service. Si vous lui causez du tort, vous n’aurez pas seulement affaire au général.


      *  *  *


      Quelque chose ne tournait pas rond. Dans un demi-sommeil, Katsuko entendit le claquement de la porte d’entrée. Quelques secondes plus tard, son nom résonna dans toute la maison.


      — Katsuko !


      Don était rentré ? A cette heure-ci, il aurait dû être au travail. Elle se frotta les yeux en bâillant et descendit du lit, puis sortit dans le couloir et se pencha au-dessus de la balustrade de l’escalier. Oui, c’était bien lui, et il n’avait pas franchement l’air de bonne humeur.


      — Je suis de congé ce matin, dit-elle. Qu’est-ce qui ne va pas ?


      — Viens, il faut que je te parle.


      — Ça ne peut pas attendre ?


      — Non.


      Lorsqu’elle le rejoignit dans le salon, il avait déjà branché son portable et sélectionnait une vidéo.


      — Tiens, regarde ça.


      Elle obtempéra. Deux minutes plus tard, elle se tenait la tête dans les mains, atterrée.


      — Toute la base est au courant, dit-il.


      — Non, c’est vrai ?


      — Vous étiez plantés au beau milieu de la route. Un peu plus et vous vous faisiez écraser.


      Submergée par les souvenirs, elle fit de son mieux pour ne pas sourire. Don, lui, ne désarmait pas.


      — Quelle image penses-tu donner de la base en t’exposant ainsi à des risques stupides ? Imagine que d’autres aient l’idée de vous imiter et finissent aux urgences, voire pire ?


      — Ça va, Don. C’était juste un baiser.


      — Il ne s’agit pas de cela.


      — Si, dit-elle en se redressant. Ecoute, j’ai vingt-cinq ans. Si je le voulais, je pourrais partir et même vivre à l’étranger. D’ailleurs, ce ne serait pas une mauvaise idée.


      Elle se mordilla la lèvre et soupira.


      — Je comprends que cette bêtise t’énerve, mais, crois-moi, elle n’était pas préméditée. Du moins, pas par moi. Inutile d’en faire une montagne, il n’y a pas mort d’homme. Pas de quoi mériter un blâme, en tout cas.


      Elle s’interrompit pour se glisser la main dans les cheveux.


      — Si tu veux me demander quoi que ce soit au sujet d’Avery, vas-y.


      Don haussa les sourcils sans rien dire. C’était une de ses techniques pour amener les gens à parler. Intimidés par le silence, ils craquaient presque à chaque fois. Mais Katsuko n’était pas née de la dernière pluie. Elle haussa les sourcils en retour, bien décidée à ne pas céder. Les coins de la bouche de Don s’incurvèrent.


      — Que sais-tu au sujet d’Avery Flynn ?


      — Ce serait plutôt à moi de te le demander, répondit-elle avec un hochement de tête entendu. Je suppose que tu connais son dossier par cœur.


      Il cligna les paupières et soutint de nouveau son regard en silence.


      — Je l’aime bien, lâcha-t-elle enfin.


      Voilà, c’était dit. Quoique ce n’était pas tout à fait vrai. Elle l’aimait, tout court, mais de là à se l’avouer… En tout cas, elle ne tenait pas à le faire savoir à voix haute. Le problème, c’était que Don avait un talent unique pour sonder les recoins de son âme.


      — Seulement ça ?


      Bingo ! Décidément, elle ne pouvait rien lui cacher. Elle réfléchit un court instant.


      — Franchement, je ne sais pas. Je me sens bien avec lui. Il me fait rire. Je lui ai fait rencontrer Hiroko, dit-elle après un court silence.


      Don haussa un sourcil.


      — C’était une mise à l’épreuve ?


      Elle sourit.


      — Rien de tel qu’une grand-mère revêche pour tester un homme.


      — Et alors ? Elle l’a fait fuir ?


      Elle marqua une pause tandis qu’elle constituait mentalement le puzzle de la personnalité d’Avery.


      — Eh bien, non, justement. Pas du tout.


      Don hocha la tête en silence.


      — Pour en revenir à ce que tu disais tout à l’heure… Sur le fait que tu désirais vivre à l’étranger…


      Oh ! non… Avait-elle vraiment dit cela ? Elle ne tenait pas à avoir cette conversation maintenant. C’était prématuré, elle avait à peine réfléchi au sujet.


      — Eh bien, oui, j’y pense. Pour obtenir une promotion, il faudra sans doute que j’aille servir sur une autre base aérienne.


      Don se leva et contourna la table pour ramasser une pile de journaux. Les yeux rivés devant lui, il hocha la tête.


      — En effet.


      Elle perçut dans sa voix un tremblement ténu qui lui brisa le cœur. Malgré elle, elle sentit ses yeux se remplir de larmes. Don n’était pas son père biologique, mais c’était tout comme. D’ailleurs, à l’adolescence, elle l’avait souvent appelé papa, tout naturellement.


      Il redressa enfin la tête.


      — Où voudrais-tu aller ?


      Elle secoua la tête en clignant les paupières.


      — Je n’ai pas encore d’idée précise. Je sais seulement que j’aimerais diversifier mes compétences.


      — Tu t’ennuies, aux urgences ?


      — Non, pas du tout, mais j’ai envie de prendre du galon. Je songe par exemple à travailler en unité de soins intensifs ou en chirurgie.


      Don ouvrit la bouche, puis la referma.


      — OK, dit-il enfin. Veux-tu qu’on prenne le temps d’en discuter pour envisager les différentes options possibles ?


      Elle se leva pour le serrer contre elle et, après une courte hésitation, Don lui rendit son accolade. Ils n’étaient guère adeptes de ce genre d’effusion l’un avec l’autre, mais elle voyait bien qu’il en avait besoin, et il y avait de quoi. Don avait pratiquement mis sa vie entre parenthèses pour elle. Il s’était débrouillé pour qu’ils puissent rester l’un et l’autre au Japon, il l’avait toujours soutenue dans ses choix. Et maintenant, comme tout parent, il la laissait voler de ses propres ailes. Mais, venant de lui, elle ne s’était attendue à rien d’autre.


      *  *  *


      Avery n’était pas mécontent d’arriver au bout de cette journée et d’échapper enfin à cette ambiance bizarre. Depuis le matin, il était la cible de coups d’œil étranges et de remarques déplacées. Certains n’hésitaient pas à plaisanter ouvertement devant lui ou à lui jeter des regards d’avertissement. Katsuko s’affairait et bavardait comme si de rien n’était, mais elle paraissait sur ses gardes, consciente de l’attention dont Avery et elle faisaient l’objet.


      Pour ne rien arranger, ce soir, le service tournait au ralenti, à tel point qu’Avery avait donné quartier libre à Luan, l’interne, pour qu’il puisse réviser ses cours. Il avait aussi envoyé en pause Lily, l’infirmière, pour lui permettre de se reposer. Lily arrivait en fin de grossesse et avait été affectée à des horaires de nuit, d’ordinaire plus calmes. Malgré tout, elle accusait le coup et paraissait de plus en plus souvent fatiguée. Elle n’allait pas tarder à devoir partir en congé maternité.


      Avery se leva et s’étira.


      — Je reviens dans cinq minutes, le temps d’avaler un sandwich.


      Il descendit le couloir en jetant des regards ici et là dans l’espoir de repérer Katsuko et de l’inviter à boire un café. Il n’avait pas encore eu l’occasion de parler de la vidéo avec elle, et appréhendait déjà cette discussion. L’esprit ailleurs, il poussa la porte de la cafétéria et se figea. Lily était étendue par terre, secouée de convulsions.


      — J’ai besoin d’aide, vite !


      Il se précipita vers Lily et la tourna sur le côté, en position de sécurité. Bon sang, depuis quand était-elle dans cet état ? Encore cinq minutes plus tôt, elle allait bien ! Voyant qu’elle avait vomi, il lui essuya la bouche pour garder ses voies respiratoires dégagées, puis consulta sa montre et s’efforça de chronométrer la crise à partir du moment où il était arrivé.


      — A l’aide ! cria-t-il de nouveau.


      Katsuko et Frank apparurent précipitamment et s’immobilisèrent sur le seuil, comme pétrifiés.


      — Lily !


      Katsuko tomba à genoux à côté d’Avery tandis que Frank pivotait sur ses talons pour aller chercher des renforts.


      — Qu’est-ce qu’elle a ? Elle allait bien tout à l’heure.


      Avery haussa les épaules d’un air impuissant. Tout ça, c’était sa faute. Dernièrement, Lily se plaignait d’avoir mal au dos, d’être fatiguée. Elle était enceinte, en fin de grossesse, mais à aucun moment ces signes ne l’avaient alerté. Il en était là de ses pensées lorsque Frank déboula, escorté de deux infirmiers qui traînaient un chariot.


      — On va la soulever sur le brancard. Tiens, glisse ça sous elle, dit-il en tendant une planche de transfert à Avery.


      Ce geste allait à l’encontre de tous les protocoles d’hygiène et de sécurité, mais tant pis : ils n’avaient pas le temps d’apprêter un soulève-malade. Avery leva soudain la main.


      — Une seconde.


      Tout le monde se figea. Petit à petit, la crise semblait s’apaiser, les convulsions faiblissaient. Lorsqu’elles cessèrent, il donna le signal. Deux infirmiers saisirent Lily pour la faire rouler sur le côté tandis qu’un autre positionnait la planche de transfert. Quelques secondes plus tard, Lily reposait sur le brancard, prête à être emmenée en réanimation. Sa tension prise, on vérifia ses voies respiratoires et on lui posa un masque à oxygène.


      — Je vais chercher son dossier, dit une secrétaire.


      Avery acquiesça avec reconnaissance. Seul médecin disponible, il n’avait pas le temps de chapeauter tout le monde.


      — J’ai besoin de ses derniers résultats de tension artérielle et de ses dernières analyses de sang et d’urine. Oh ! il me faudrait aussi les notes particulières de son gynéco.


      — J’appelle son mari, cria quelqu’un.


      En moins d’une minute, Katsuko avait effectué des prélèvements sanguins et posé un cathéter. Avery se posta au bout du lit pour enlever les chaussures de Lily, puis remonta une jambe de son pantalon d’uniforme. Ses chevilles étaient gonflées. Il appuya le pouce sur la peau et observa une marque en creux qui se remplit lentement, signe caractéristique d’un œdème à godet.


      — Quelqu’un pourrait m’apporter un moniteur fœtal ? Il faut que je vérifie les constantes du bébé. Comment se fait-il qu’on n’ait pas remarqué qu’elle faisait de l’œdème ? demanda-t-il en palpant le ventre de Lily.


      Il se pencha vers son visage, mais ne constata aucun gonflement particulier. Ses mains, non plus, n’étaient pas enflées. Seuls l’abdomen et les jambes étaient concernés.


      — Quelle est sa tension ?


      — 18/12.


      Des regards inquiets s’échangèrent dans la pièce. Avery se tourna vers Katsuko.


      — Appelle son gynéco, lui dit-il à voix basse. Tant pis si tu le réveilles. OK, il faut la traiter comme une éclampsie, dit-il à l’adresse des autres. On lui pose une perf de sulfate de magnésium pour prévenir d’autres convulsions, avec de l’hydralazine pour faire chuter sa tension. Allez, il faut la stabiliser.


      Comme il achevait de parler, Katsuko revint dans la pièce et lui tendit le téléphone


      — J’ai son gynéco au bout du fil. C’est le Dr Tanaka ; il est à l’autre bout de Tokyo, à une heure d’ici. Tu es disponible pour lui parler ?


      Avery jeta un regard impatienté autour de lui.


      — Alors, ce moniteur, il arrive ?


      Une infirmière sortit précipitamment. Avery s’empara du téléphone et se plaça dans l’encadrement de la porte, loin des oreilles des autres. Il aperçut dans le couloir Luan, l’interne, que le remue-ménage avait fait sortir de son bureau, et lui fit signe de se rendre en salle de réanimation.


      — Il faut que je parle au gynéco de Lily, lui expliqua-t-il. Remplace-moi auprès d’elle.


      Il attendit que Luan rejoigne le reste de l’équipe pour appliquer le téléphone contre son oreille et s’adosser au mur.


      — Docteur Tanaka ? dit-il à voix basse. Je suis le Dr Flynn, médecin urgentiste à l’hôpital militaire d’Otaku. J’ai vraiment besoin de vous. En sept ans de carrière, je n’ai effectué que deux accouchements, et encore, à chaque fois, le bébé m’est pratiquement tombé dans les mains.


      — Du calme. Dites-moi où vous en êtes.


      — Lily a convulsé. Ce soir, elle disait qu’elle était fatiguée et qu’elle avait mal dans le dos. Elle présente un œdème massif aux jambes et à l’abdomen, mais pas aux mains ou au visage. Elle a une tension de 18/12. Je l’ai mise sous sulfate de magnésium et je lui ai injecté un bolus d’hydralazine.


      — OK. Une seconde, le temps que je retrouve son dossier… Voilà. Jusqu’à ce soir, elle avait eu une grossesse sans problème. Elle a fait deux fausses couches auparavant, mais, à part cela, elle n’a aucun antécédent gynécologique. Je l’ai vue il y a dix jours : sa tension et ses urines étaient normales. Je n’avais remarqué aucun œdème. Elle vient d’entamer sa trente-cinquième semaine et devait me voir dans quelques jours. A ce niveau d’informations, je penche pour un HELLP syndrome. Vous avez pu monitorer le bébé ?


      Avery secoua la tête, catastrophé. Qui disait HELLP syndrome disait pré-éclampsie. Si tel était le cas, le pronostic vital de Lily et celui de son bébé étaient engagés. Il sentit une main se poser sur son épaule et se retourna. Katsuko lui tendait le moniteur fœtal.


      — Veux-tu que je m’en occupe ?


      Il fit non de la tête.


      — Docteur Tanaka ? Je reviens dans une minute. Tiens, parle-lui, dit-il à Katsuko en lui passant l’appareil.


      De retour en salle de réanimation, Avery vit tous les regards se braquer sur lui. Il alluma le moniteur et palpa le ventre de Lily pour tenter de déterminer la position du fœtus, puis il augmenta le volume sonore de l’appareil. Aussitôt, tout le monde se tut. Il pressa la sonde sur le ventre de Lily et retint son souffle : rien. Il insista en s’efforçant de garder son sang-froid. Bon sang, ce truc fonctionnait, au moins ?


      — Avery, le Dr Tanaka a trouvé des antécédents familiaux d’éclampsie dans le dossier de Lily, chez sa mère et sa tante.


      De mieux en mieux… Il pressa davantage la sonde. Ah, enfin ! Un battement. Son soulagement ne dura que quelques secondes. Après avoir lu le résultat du moniteur, il reprit le téléphone et retourna dans le couloir.


      — Docteur Tanaka ? J’ai une bradycardie fœtale à 108 bpm.


      — Ce n’est pas inhabituel dans le cas d’une éclampsie et d’un HELLP syndrome, surtout précédé de convulsions. C’est peut-être aussi un effet du sulfate de magnésium. Continuez de la surveiller. Vous avez effectué des prélèvements sanguins ?


      — Oui, c’est fait.


      — Parfait. Dans ce cas, trouvez un anesthésiste pour évaluer la patiente. Moi, je pars tout de suite. S’il s’agit vraiment d’un HELLP syndrome, il faut démarrer l’accouchement au plus vite.


      Le Dr Tanaka donna encore quelques instructions avant de raccrocher. Alors qu’Avery, immobile, réfléchissait à la conversation, Katsuko surgit à ses côtés.


      — Ça va ?


      Il se redressa avec un hochement de tête résolu.


      — Oui, ça va. Allons-y, Lily compte sur nous.


      *  *  *


      En salle des familles, le mari de Lily était effondré.


      — Je lui avais pourtant dit de cesser le travail, répétait-il en boucle. Je lui avais dit qu’il était temps de se reposer et de penser au bébé.


      — A part la fatigue et ce mal de dos, est-ce qu’elle s’est plainte d’autre chose ?


      — Non… Enfin, si, depuis deux jours, elle se sentait vaseuse. Pour plaisanter, elle disait que c’étaient les nausées matinales qui revenaient. Et puis, la nuit dernière, elle a eu la migraine.


      Katsuko lança un regard vers Avery. Les symptômes correspondaient au HELLP syndrome. Jusqu’à présent, elle n’avait rencontré ce type de complications qu’une fois, lors d’un stage dans une maternité. Elle tendit la main au mari de Lily.


      — Allez, viens, Luke. Je t’emmène la voir. L’obstétricien va arriver d’une minute à l’autre ; lorsqu’il sera là, tu ne devrais pas trop tarder à voir ton bébé.


      Un bras autour de lui pour le soutenir, elle le conduisit jusqu’à la salle de réanimation et le fit asseoir. Lily n’avait pas eu de nouvelle crise, et sa tension avait un peu chuté. Il ne restait plus qu’à attendre et espérer que tout aille pour le mieux.


      *  *  *


      Deux heures plus tard, Lily et Luke étaient les heureux parents d’un petit garçon. Comme l’exigeait le règlement lorsque l’un des membres du personnel avait un problème de santé dans l’exercice de ses fonctions, Blake Anderson avait été appelé, et avait résolu de convoquer plus tôt l’équipe suivante afin d’accorder relâche aux autres.


      — OK, tout le monde : débriefing demain. Pour l’heure, il est temps de laisser un peu d’intimité à Lily et à son mari. Ensuite, nous pourrons célébrer l’événement.


      Blake faisait preuve d’un optimisme calculé. Lily n’était pas tirée d’affaire. Transférée en soins intensifs, elle n’était pas à l’abri d’une défaillance organique. Mais, à présent, ils devaient faire confiance à leurs collègues, qui avaient pris le relais.


      Après s’être changée, Katsuko se mit en quête d’Avery. Au bout d’un quart d’heure de recherche, elle le repéra enfin dans le couloir. Ou, plutôt, elle reconnut dans la pénombre sa silhouette éclairée par la lumière vague des distributeurs de sandwichs et de snacks.


      — Avery ? C’est toi ?


      Elle hâta le pas. Oui, c’était bien lui. Il était affaissé contre un mur, le regard absent. Elle s’accroupit à côté de lui.


      — Eh, ça va ?


      Il leva vers elle des yeux sans expression qui n’appartenaient pas à l’homme charmeur et plein de vie qu’elle connaissait. Il avait l’air complètement épuisé, lessivé. Alarmée, elle laissa tomber son sac et posa une main sur son bras.


      — Avery ? Avery, qu’est-ce qui ne va pas ? Chéri ?


      Il secoua la tête avec lassitude.


      — Rien, rien, murmura-t-il. J’avais faim et je suis venu ici m’acheter un sandwich. C’était justement ce que j’étais parti faire lorsque j’ai trouvé Lily.


      Un frisson involontaire parcourut Katsuko. Elle le tira doucement vers elle et l’enveloppa d’un bras.


      — Allons, tu es fatigué. On a tous été mis à rude épreuve, mais c’est toi qui nous as dirigés. Tout reposait sur tes épaules. Tu devrais aller dormir, dit-elle en lui caressant les cheveux.


      Il secoua légèrement la tête.


      — Je me suis juste assis une seconde.


      — Je sais. Ne t’inquiète pas, je comprends. Mais viens, ce n’est pas un endroit pour traîner. Tu as de quoi préparer à manger, chez toi ?


      Il accepta la main qu’elle lui tendait pour se relever et hocha la tête.


      — Oui, pourquoi ?


      — Parce que, ce soir, c’est moi qui cuisine.


      — Kats…


      — Mais si ! Allez, viens. Tu as fait du bon boulot, aujourd’hui. On a tous fait du bon boulot.


      Il secoua lentement la tête, puis pivota pour flanquer un coup de pied dans une des machines, qui tangua une ou deux fois d’avant en arrière.


      — Non, justement ! J’aurais dû deviner qu’elle n’allait pas bien. Imagine que je ne l’aie pas vue ? Elle avait vomi, elle aurait pu s’étouffer. Tout aurait pu arriver.


      Katsuko le dévisageait, éberluée. Jamais elle ne l’avait vu dans un tel état.


      — Ne sois pas si dur avec toi-même. Personne n’a rien vu venir. Ni son gynéco, ni moi, ni Frank, et ni elle non plus, alors qu’elle est infirmière. Tu as entendu le Dr Tanaka : il pense que la crise est survenue brutalement. Ce genre de choses peut arriver, malheureusement.


      Il hocha la tête en silence.


      — Je t’ai entendu, dit-elle. Je t’ai entendu dire au Dr Tanaka que tu n’avais effectué que deux accouchements en sept ans et, crois-moi, personne, à part moi, ne s’est rendu compte que tu n’étais pas en terrain familier. Pourtant, il y avait de quoi stresser.


      — Mais imagine qu’elle soit victime d’une défaillance organique ? Elle n’est pas encore tirée d’affaire.


      — C’est vrai, mais nous avons fait tout ce qui était en notre pouvoir. A présent, il est temps de passer la main. Blake nous a dit de rentrer.


      Il hocha de nouveau la tête, et elle lui ébouriffa les cheveux en souriant. Non, Avery n’était pas de ces minables qui cherchaient à sortir avec elle dans l’espoir d’une promotion. Il n’était pas ambitieux pour un sou et n’avait aucun appétit de pouvoir, d’influence. Il avait juste à cœur de faire son métier aussi bien que possible. En somme, c’était un homme qu’elle pouvait aimer.


      — Un peu de compagnie, pour ce soir, ça te dit ?


      Rasséréné, il lui prit les hanches en souriant.


      — Tu ne crains pas qu’on te voie partir de chez moi à l’aurore ?


      — Mais il n’est pas question que je m’en aille à l’aurore. Au contraire, j’ai l’intention de me faire servir le petit déjeuner au lit.


      Il glissa un bras autour de sa taille tandis qu’ils se dirigeaient vers la sortie.


      — Tu prends quoi pour ton petit déjeuner ?


      — Des œufs au bacon. Et, bien sûr, j’exige mon café favori.


      — Désolé, je ne sais pas si j’ai de quoi te préparer un latte à la vanille.


      — Ouh, dommage pour toi, dit-elle en poussant la porte. Je crois que ça mérite un gage.


      — Un gage ? A quoi penses-tu, au juste ?


      Elle regarda autour d’elle.


      — Zut, j’ai laissé ma veste près du distributeur. Peux-tu aller me la chercher, s’il te plaît ?


      — Bien sûr.


      Tout sourires, il s’empressa de revenir sur ses pas et se pencha pour ramasser le vêtement.


      — Oh ! Avery… Ce gage ?


      — Oui ?


      — Le dernier chez toi va acheter le café demain matin.


      Sur ces mots, elle lui lança un clin d’œil avant de filer dans la nuit.


    


  



  

    
        8.
      


    

      L’ordre tomba au beau milieu de sa pause.


      — Capitaine Flynn, veuillez vous rendre au bureau du major général.


      Avery faillit s’étrangler avec son café.


      — OK, j’arrive tout de suite.


      Il se leva et jeta un regard autour de lui. Autant ne pas songer à se rendre chez le général en blouse médicale. Il lui faudrait d’abord enfiler son uniforme. Il alla passer la tête par la porte du bureau de Blake.


      — J’ai été convoqué chez le général.


      Blake leva les yeux de son travail et réprima une moue.


      — Tu sais pourquoi ?


      — Non, aucune idée.


      Mis à part qu’il fréquentait sa fille depuis qu’il était arrivé à la base. Tout le monde était au courant. Du reste, ni lui ni Katsuko ne tenaient leur relation secrète. Depuis un mois, elle avait même plus d’une fois passé la nuit chez lui.


      — Bon, dépêche-toi d’y aller, dit Blake. Je m’occupe de tes patients.


      Plus nerveux qu’un adolescent, Avery se changea rapidement et, un quart d’heure plus tard, se présenta devant le bureau du général. Il ne l’avait jamais vu, hormis le jour où Don était descendu aux urgences suite à l’explosion à l’usine. Katsuko avait vaguement parlé d’organiser une rencontre, sans jamais aller plus loin. En tout cas, il ne s’était pas attendu à être convoqué mais, puisqu’il l’était, autant faire bonne figure. Il respira à fond, redressa les épaules et frappa. La secrétaire sourit à son entrée.


      — Capitaine Flynn ? J’ai quelque chose pour vous.


      Elle se leva pour prendre derrière elle une grande enveloppe, qu’elle lui tendit. Avery hasarda un coup d’œil vers la porte du général : elle était fermée. Aucun bruit ne parvenait de son bureau. Peut-être n’était-il pas là ? La secrétaire lui présenta un registre à signer.


      — Cette lettre a mis du temps à vous parvenir, dit-elle. Elle a fait le tour du monde.


      En effet, sur l’enveloppe, son nom et son grade avaient été raturés à plusieurs reprises, comme les coordonnées de plusieurs bases dans différents pays. Il eut un choc en lisant l’adresse d’expédition : celle d’un avocat à New York. Il était poursuivi en justice ? Pourquoi ? Un médecin n’était jamais à l’abri d’un procès pour faute professionnelle, mais, à sa connaissance, il n’avait jamais essuyé aucune plainte.


      — C’est tout ? dit-il en haussant l’enveloppe en l’air.


      — Oui, c’est tout.


      La secrétaire s’assit et se remit au travail. Avery sortit en déchirant l’enveloppe, puis se mit à lire.
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      C’était comme si le passé lui sautait au visage. A part lui, plus personne n’évoquait le nom de l’oncle Stu. Il continua de lire, en proie à une stupéfaction croissante. D’après la lettre, son oncle avait eu une fille vingt ans plus tôt au Brésil et celle-ci s’était mise en quête de son père lorsque sa mère avait eu des problèmes de santé. Depuis, cette personne revendiquait une part de l’héritage de l’oncle. Alors qu’il regagnait le service des urgences, Avery se sentit gagné par une fureur noire.


      — Avery ! Eh, Avery ! Tu n’es pas de garde, aujourd’hui ?


      Katsuko accourait derrière lui, son sac de natation à l’épaule.


      — Si, répondit-il sans cesser de marcher.


      Elle lui tira sur le bras.


      — Qu’est-ce qui ne va pas ?


      Il lui fit face et brandit la lettre.


      — Ça. Apparemment, mon oncle a eu une fille qu’il n’a jamais reconnue. Elle réclame son héritage.


      — Quoi ? Fais voir.


      Elle lut le courrier en diagonale et leva les yeux vers lui.


      — Comment sais-tu qu’il ne l’a jamais reconnue ?


      — C’est la première fois que j’entends parler d’elle.


      — Attends, elle est née il y a vingt ans, c’est ça ? Depuis quand ton oncle est-il mort ?


      Avery se figea.


      — Il y a vingt ans à peine.


      — Tout juste. Si ça se trouve, il n’a jamais rien su d’elle, à supposer même que cette histoire soit vraie. Attends, ils veulent te soumettre à un test ADN ? Avery, c’est complètement fou.


      — Je sais. Je n’arrive pas à y croire. Dans ma famille, Stuart était le seul pour qui j’avais du respect.


      Katsuko eut une moue dubitative.


      — En dépit du fait qu’il a « acquis » des objets de manière plus ou moins réglementaire ?


      — Je ne m’y suis jamais intéressé, dit-il en balayant l’air de la main. J’étais gamin quand il me racontait tout ça ; par la suite, mon père n’a jamais voulu parler des affaires de son frère. Tout ce qu’il me reste, c’est des souvenirs.


      — Justement, venons-en à l’essentiel. Ton oncle t’a-t-il laissé un petit pécule ?


      Il se figea, comme frappé par un éclair. L’argent. Bien sûr ! Il ne pouvait s’agir d’autre chose. Il eut un rire amer.


      — La pauvre, elle arrive après la bataille… J’ai hérité d’une petite somme qui m’a servi à financer mes études. Tout ce qui me reste de lui, c’est ce chapeau, que je ne céderais pour rien au monde.


      Katsuko hocha la tête.


      — Quand même, c’est bizarre. Les faits ne sont pas prescrits ?


      — Je ne sais pas… Apparemment, non. Mais peu importe, puisqu’il n’y a plus d’argent à réclamer.


      — Alors, qu’est-ce qui te met dans un état pareil ?


      La fureur qui bouillonnait en lui éclata tout à coup.


      — Cette lettre porte un coup à la mémoire de mon oncle. Il était mon seul espoir qu’il n’y avait pas de fatalité dans ma famille, que je n’étais pas obligé de finir comme mon père et ma mère.


      Elle recula, frappée par la véhémence de son ton. Un silence gêné tomba.


      — Ecoute, je comprends ta colère. Je sais aussi que beaucoup de familles laissent à désirer, mais quand même… Songe que, toi, tu as la chance d’avoir encore tes parents.


      — Tu dis cela pour me donner mauvaise conscience ?


      — Non, pas du tout !


      Il haussa les épaules avec impatience.


      — De toute façon, toi, tu as Don et ta grand-mère. Même si tu ne veux pas lui rendre visite.


      Elle sursauta, piquée au vif.


      — Tu ne les connais pas, Katsuko, dit-il en soupirant. Si je te les présentais, au bout de dix minutes, mon père essaierait de te draguer, ma mère ferait les yeux doux à Don et ma sœur tenterait de t’extorquer ton numéro de carte de crédit. Non, il vaut mieux que tu ne les rencontres jamais.


      Il se détourna en lançant les mains en l’air.


      — D’ailleurs, je me demande ce que tu fais avec moi. Je viens d’une famille complètement instable. Mes parents ont toujours enchaîné les mariages ; ma sœur est bien partie pour faire pareil. Mon oncle était le seul pour qui j’avais de l’estime, mais à présent je me demande s’il n’est pas à ranger dans le même sac.


      Il s’interrompit en secouant la tête.


      — D’ailleurs, soyons honnêtes. Moi-même, qu’est-ce que je fabrique ici, avec toi ? Je n’ai jamais été capable de m’attacher à quelqu’un. D’ailleurs, je vais sans doute repartir bientôt et, toi, tu as une carrière à construire. Je n’ai rien à t’offrir. Tu mérites mieux que moi.


      Voilà, c’était dit. Il aurait préféré s’épargner ce discours, mais autant être franc avec elle. Toutefois, la voyant se détourner, les mains tremblantes, il se détesta de l’avoir blessée. Elle garda les yeux baissés quelques secondes, puis le regarda calmement.


      — Tu devrais retourner au travail.


      Un silence de plomb tomba. A présent, il se reprochait sa brutalité. Il n’avait jamais cherché à lui faire de la peine. Il aurait voulu la serrer dans ses bras et lui promettre qu’il ferait des efforts pour elle, mais cela suffirait-il ?


      — Ecoute, je suis désolé.


      Elle hocha la tête.


      — Moi aussi.


      Là-dessus, elle tourna les talons et s’éloigna.


      *  *  *


      Avery était furieux contre lui-même. Katsuko occupait sans répit son esprit. Pourquoi l’avait-il repoussée ? Il aurait voulu la chérir, la protéger, lui faire savoir à quel point elle comptait pour lui. Au lieu de cela, il s’était comporté comme un homme des cavernes. Imbécile ! Assis devant une pile de dossiers, il serra les poings, les desserra et baissa les yeux.


      Pour la première fois de sa vie, il aurait voulu retarder l’échéance de sa mission. Blake lui avait déjà fait savoir que, pour le récompenser d’être arrivé à Otaku au pied levé, on le laissait entièrement libre du lieu et du moment de sa prochaine mission. Le problème, c’était qu’il ne voulait plus partir. Avant de connaître Katsuko, il n’avait jamais eu envie d’entretenir une relation avec une fille à l’autre bout du monde. A présent, il y songeait sérieusement, d’autant plus que Katsuko réfléchissait elle aussi à changer de lieu d’affectation. Il aurait dû être content pour elle, et il l’était, d’ailleurs. Cela ne l’empêchait pas de calculer les kilomètres qui risquaient de les séparer. Pourtant, il n’avait jamais discuté avec elle de la suite à donner à leur relation. Il n’en avait pas le cran. Il l’avait prouvé, tout à l’heure, en lui racontant ces âneries. Il ne cessait de revoir son expression blessée, lorsqu’il lui avait dit qu’il préférait en rester là. Comment avait-il pu faire une chose pareille, alors qu’il l’aimait ?


      L’amour. Il s’était toujours dit que c’était pour les autres. Et puis, il avait rencontré Katsuko. Il se prit la tête entre les mains. Comment réparer la situation ? Un coup de fil à sa famille s’imposait. Tant qu’il n’aurait pas réglé certains contentieux avec son passé, autant ne pas songer à l’avenir. Il se leva d’un geste brusque qui envoya valser son siège à roulettes. Il fallait qu’il se ressaisisse, et il savait par où commencer.


      Non loin, Seiko, la technicienne, était occupée à garnir un chariot d’urgence.


      — Seiko, dit-il en se dirigeant vers elle. Tu aurais une minute ?


      — Bien sûr. Ça concerne un patient ?


      — Non, j’aurais besoin d’aide pour une phrase en japonais. Pourrais-tu me l’écrire et me dire comment la prononcer ?


      — Pas de problème.


      Attends de voir de quoi il s’agit, songea-t-il, amusé. Nul doute que l’anecdote allait faire le tour du service, mais il s’en fichait. Il était temps pour lui d’aller de l’avant, et le plus tôt serait le mieux.


      *  *  *


      Avery composa le numéro et attendit impatiemment. Après un moment qui lui parut une éternité, son père décrocha enfin.


      — Allô, papa ? C’est Avery.


      Il y eut un court silence.


      — Avery, quelle surprise… Qu’est-ce qui me vaut cet honneur ?


      Il grimaça, mais à quoi s’était-il attendu ? Leur dernière rencontre n’avait pas été des plus cordiales. Autant ne pas s’embarrasser de salamalecs et aller droit au but.


      — J’ai été contacté par un cabinet d’avocats.


      — Pourquoi ? Tu as fait quelque chose ?


      — Mais non, répondit Avery avec un soupir. Du moins, pas moi. Tu as entendu parler de Mary Elizabeth Flynn ?


      — Qui ?


      Avery hésita, ne sachant comment formuler les choses.


      — Elle prétend être la fille d’oncle Stuart.


      Son père partit d’un rire sonore.


      — Pas possible… Encore une ?


      — Comment cela ?


      — Rien, rien. Alors, elle vient d’où, celle-là ?


      — Du Brésil, mais la lettre date de l’année dernière. Elle a fait toutes les bases du monde avant de me parvenir.


      — Il y a un an, tu dis ? A mon avis, la demoiselle a dû jeter l’éponge depuis longtemps.


      — Mais de quoi parles-tu, à la fin ?


      — Rappelle-moi, tu es parti depuis quand ?


      — Depuis plus d’un an. Disons seize mois.


      — Ah. Donc, tu as raté tout le cirque.


      — Quel cirque ? Explique-toi, bon sang !


      — Il y a deux ans, une chaîne du câble a réalisé un documentaire sur Stuart. Comme toujours dans ce genre de programme, il y avait un soupçon de vérité noyé dans une quantité de bobards. Ils m’ont interviewé. Je crois qu’ils ont aussi cherché à te joindre, mais tu n’étais pas disponible.


      Avery avait du mal à contenir son impatience.


      — Papa, que s’est-il passé ?


      — Mais rien, justement ! répondit son père en riant. Tu connais la télé. Tout est bon pour faire de l’audimat. Ils ont prétendu que Stuart avait volé des quantités d’artefacts partout dans le monde et qu’il était devenu milliardaire. Deux semaines plus tard, les lettres ont commencé à affluer.


      — Quelles lettres ?


      — Eh bien, du type de celle que tu as reçue : envoyée par de soi-disant héritiers.


      — Alors, rien n’est vrai ?


      — Bien sûr que non.


      — Comment peux-tu en être certain ? L’oncle Stuart a passé sa vie à bourlinguer autour du monde. Il a très bien pu avoir des enfants cachés.


      — Impossible. Il était stérile. C’est même pour cela qu’il a quitté ta mère et qu’il s’est mis à voyager.


      Avery se figea, stupéfait.


      — L’oncle est sorti avec maman ?


      — Tout juste. Mais ils se sont quittés parce qu’il était incapable de lui donner des enfants. Il est parti à l’autre bout du monde parce qu’il ne supportait pas de la voir avec un autre — moi, en l’occurrence. Il revenait essentiellement pour te voir. Tu es le fils qu’il aurait voulu avoir.


      Les jambes flageolantes, Avery s’adossa au mur.


      — Pourquoi ne m’as-tu jamais rien dit ?


      — A quoi bon ? Ta mère et moi, nous n’étions pas faits l’un pour l’autre.


      Avery se tut un instant pour digérer ce qu’il venait d’apprendre.


      — Donc, tout va bien ? Je peux détruire cette lettre ?


      — C’est ce qu’on a fait avec les autres. Un avocat nous a donné du fil à retordre. Il s’était mis en tête qu’on avait conservé certains des artefacts de ton oncle.


      Plongé dans ses pensées, Avery n’écoutait plus. Il était à la fois soulagé et peiné pour son oncle. Soulagé d’apprendre qu’il n’était pas un vulgaire don Juan capable d’abandonner ses enfants. Au contraire, il avait quitté la femme qu’il aimait parce qu’il estimait ne pas pouvoir lui offrir ce qu’elle voulait. Au lieu de baisser dans son estime, il montait d’un cran.


      — OK, je dois y aller, papa, dit-il rapidement. Je t’appelle bientôt.


      Il s’assit, l’enveloppe cabossée entre les mains. Tout de même, c’était incroyable, ce dont certaines personnes étaient capables pour de l’argent. Il aurait voulu téléphoner à ce cabinet d’avocats pour leur dire deux mots bien sentis, mais à quoi bon ? Et puis, il avait d’autres priorités. Il sortit de sa poche la feuille sur laquelle Seiko avait griffonné une phrase en japonais. Restait à trouver l’occasion de placer ces quelques mots…


      *  *  *


      Assise à son bureau, Katsuko contemplait les imprimés étalés devant elle. Un gros soupir lui échappa. Bien sûr, le plus simple aurait été de ne pas bouger d’Otaku, mais elle ne voulait plus se contenter de cette vie. Il était temps de se prendre en main. Don le comprenait, et Avery l’avait chaudement encouragée dans son initiative. Il lui avait même dit d’avancer sans tenir compte de lui.


      Les yeux remplis de larmes, elle posa son stylo. Pensait-il vraiment qu’il ne la méritait pas ou avait-il prétendu cela pour se défiler ? Il lui avait toujours dit qu’il aimait le style de vie itinérant qu’il menait depuis des années. Par ailleurs, ils n’avaient jamais parlé du long terme. Toutefois, cette discussion s’imposait à présent ; ils ne pouvaient pas en rester à une dispute. D’ailleurs, il n’allait pas tarder à venir s’expliquer.


      La sonnerie de la porte la fit sursauter. Déjà ? Elle se précipita pour ouvrir et le vit sur le seuil, une bouteille de vin dans une main et un gigantesque bouquet dans l’autre.


      — Je suis désolé.


      Sans attendre sa réponse, il s’avança pour la serrer contre lui malgré ses bras chargés.


      — Je n’aurais pas dû te dire toutes ces choses. Excuse-moi.


      Elle le repoussa légèrement en souriant.


      — Tu ne me conseilles plus de réfléchir à ma carrière ?


      — Si… Si, bien sûr.


      Il lui tendit de nouveau le bouquet et la bouteille.


      — Justement, je viens aussi pour discuter de comment maintenir le contact, si nous sommes amenés à vivre sur des continents différents.


      Un long silence tomba, ponctué par le tic-tac de la pendule. Katsuko humecta ses lèvres.


      — OK. Buvons un verre et faisons comme si rien ne s’était passé ce matin.


      Il émit un sonore soupir de soulagement et jeta un coup d’œil sur la table du salon, chargée de papiers.


      — Bon sang, tu as rasé une forêt…


      — Je sais. Mais, comme cela, j’ai tous les détails sous les yeux. C’est plus facile pour comparer.


      — Ne me dis pas que tu as créé un fichier Excel ?


      Katsuko rougit et tourna d’un geste vif son ordinateur portable pour lui dissimuler l’écran.


      — Peut-être que oui, peut-être que non.


      Il leva la bouteille en riant.


      — Allez, je l’ouvre.


      Elle acquiesça d’un signe de tête et alla chercher deux verres.


      — Ça t’embête d’étudier cette documentation avec moi ?


      — Pas du tout. J’étais venu pour ça.


      Elle s’assit à son bureau sans savoir si elle devait se réjouir ou pas de ces paroles. Durant une heure, il la renseigna sur les différentes bases qu’elle avait sélectionnées. Submergée de détails, elle finit par se prendre la tête entre les mains et soupira.


      — Oh ! lala ! j’ai mal au crâne.


      Il passa un bras autour d’elle, et elle appuya son front contre son épaule.


      — Je vais demander à Blake un formulaire de préférences, dit-elle encore.


      Elle le sentit se crisper légèrement.


      — Tu comptes le faire bientôt ?


      Elle se redressa pour ranger les papiers.


      — Je ne sais pas. Je veux encore réfléchir un peu.


      — As-tu parlé à Don ?


      Les lèvres pincées, elle joua avec le pied de son verre à vin.


      — Oui, la semaine dernière.


      — Et alors ?


      — Il a eu l’air de bien le prendre.


      — Et ta grand-mère ?


      Les doigts de Katsuko se figèrent.


      — Quoi, ma grand-mère ?


      — Elle est au courant ?


      — Non, pas encore. Je préfère lui en parler au tout dernier moment, mais je sais d’ores et déjà qu’elle ne sera pas contente. Je vais devoir m’organiser avec le service d’aide à domicile, de manière à ce qu’elle ne se retrouve pas démunie si elle met de nouveau l’infirmière à la porte.


      — Bon courage. Elle doit être sur liste noire dans toutes les agences de Tokyo.


      Katsuko soupira. De tous côtés, des barrières insurmontables semblaient se dresser. Elle se sentait coupable d’abandonner sa grand-mère, et Don. Sans parler de cette relation naissante avec Avery. S’agissait-il de tout abandonner ? Elle sentit sa gorge se serrer.


      — Katsuko, es-tu sûre de vouloir partir ?


      — Ce n’est pas toi qui m’y encourages ? répondit-elle du tac au tac.


      — Là n’est pas le problème. Si tu agis pour ta carrière, je serais hypocrite de t’en dissuader, d’autant plus que, moi-même, j’ai dû faire toutes les bases du monde pour améliorer mes compétences.


      Elle cligna les paupières et fronça les sourcils.


      — Que veux-tu dire, si j’agis pour ma carrière  ? De quoi est-il question, sinon ?


      Il se tourna pour lui faire face et la cloua d’un regard dont l’intensité la fit frissonner.


      — Tu essaies peut-être de fuir.


      — Comment ça, fuir ? Fuir quoi ?


      Il se mordit la lèvre et chercha ses mots.


      — Eh bien, je pense à ta grand-mère et à ce qu’elle te fait éprouver. Ta grand-mère et les gens, en général.


      Katsuko se crispa aussitôt.


      — Ma grand-mère est une vieille dame très conservatrice.


      — Ta grand-mère ne t’a jamais acceptée pour ce que tu es. Arrête de lui trouver sans cesse des excuses. Elle a toujours été désagréable avec tes parents et avec Don et, quoi que tu fasses, tu ne trouveras jamais grâce à ses yeux. Si tu cherches à t’éloigner d’elle, c’est tout à fait compréhensible.


      Katsuko accusa le coup.


      — Pourquoi me dis-tu tout ça ?


      — Parce que tu dois être parfaitement claire sur tes raisons de partir.


      — Franchement, ça te va bien de parler comme ça. Toi-même, tu ne cesses de fuir ta famille.


      — C’est vrai, mais, moi, au moins, je sais pourquoi je tiens à m’éloigner d’eux. Je ne veux leur ressembler pour rien au monde. A Otaku, je rencontre souvent des couples qui donnent l’impression d’être faits pour durer. Dans ma famille, je n’ai jamais vu rien de tel, et je me demande si, moi-même, je suis fait pour une vie à deux.


      — Et c’est pour cela que tu as autant voyagé ?


      — Je n’ai jamais vraiment cherché à le savoir. Lorsque mes missions s’achèvent, je suis généralement content de passer à autre chose. Les relations que j’ai pu nouer sont toutes mortes de leur belle mort, et je n’ai jamais envisagé de garder le contact une fois parti.


      Elle sentit son cœur se transpercer.


      — C’est ce qui va nous arriver, c’est ça ? Tu ne veux même pas essayer ?


      Les mains tremblantes, elle rassembla vivement ses papiers.


      — Si je décide d’être mutée, tout sera fini entre nous, juste comme ça ? Ciao, Katsuko ?


      Il ouvrit la bouche pour parler, mais aucun son n’en sortit. Il referma la bouche, et sa pomme d’Adam remua. Il dévisageait Katsuko avec une fixité troublante.


      — Ce que je pense, c’est que ta grand-mère va tenter de te donner mauvaise conscience dès qu’elle aura vent de ton projet. Ta décision est très courageuse, et je ne peux que t’encourager. Tu es une excellente infirmière, et je ne doute pas que n’importe laquelle de ces bases gagnerait à te compter parmi leurs effectifs. Quel qu’il soit, ton choix va engager ta vie et ta carrière, Katsuko. Tu ne dois être gênée ou influencée par rien ni personne : ni moi ni ta grand-mère. Je ne veux pas te bloquer le chemin, tu comprends ?


      
          Mais je ne veux pas que tu me bloques le chemin, Avery. Je veux que tu le fasses avec moi, à mes côtés.
        


      Elle pinça les lèvres. Les paroles se pressaient dans son esprit, mais elle craignait de se rendre ridicule par excès de sentimentalisme. A quoi bon lui exposer ses sentiments, si c’était pour qu’il les lui renvoie au visage ? Elle contempla longuement les papiers étalés devant elle avant de sortir de sous la pile une feuille qu’elle ne lui avait pas encore montrée.


      — Et celle-ci ? On n’en a pas encore parlé. Ils ont lancé une campagne de recrutement qui s’achève dans trois semaines.


      Il jeta un coup d’œil à la feuille et pâlit.


      — L’Afghanistan ? Pourquoi veux-tu aller là-bas ?


      — Leur hôpital est à la pointe de la technologie, il est renommé dans le monde entier. Tu devrais le savoir, puisque tu y as exercé, fit-elle avec un petit air de défi.


      Il la dévisagea avec attention.


      — Mais pourquoi là-bas ? Pourquoi maintenant ?


      Elle s’humecta les lèvres, cherchant en vain une réponse, puis haussa les épaules.


      — Pourquoi pas ? Ce sera une expérience formatrice qui fera bien sur mon CV.


      Il la fixait d’un regard impénétrable. A quoi pensait-il ? Elle aurait tellement voulu lui dire à quel point il comptait pour elle, qu’elle ne supportait pas son absence, qu’elle n’envisageait pas son avenir sans lui. Elle allait parler lorsque son téléphone bipa. Avery saisit l’appareil et le lui tendit en fronçant les sourcils. C’était sa grand-mère, encore. Alors qu’elle s’apprêtait à lui envoyer une réponse, il lui couvrit la main de la sienne.


      — Non, ne fais pas ça.


      — Pourquoi ?


      Il ferma les yeux une seconde.


      — Depuis qu’elle sait que nous nous voyons, elle t’envoie des textos tous les combien ?


      — Tous les jours.


      — Et avant cela ?


      — Peut-être une fois par semaine.


      Il secoua la tête.


      — Tu vois, elle s’est rendu compte que tu avais changé. Elle essaie de te tenir sous sa coupe. Si tu lui dis que tu veux t’en aller, elle fera tout son possible pour faire capoter tes projets.


      Il avait raison. Il formulait à haute voix des pensées qu’elle ne pouvait plus se permettre d’ignorer.


      — C’est à toi de décider de l’influence que tu lui donnes sur toi, dit-il encore.


      Il la fixait d’un regard si intense, si pénétrant qu’elle dut détourner le visage. Elle se prit quelques instants le front dans la main. Jamais elle ne s’était sentie si perdue, débordée. Rien n’allait plus. La façon dont Hiroko la traitait… Le fait qu’elle n’avait pas parlé à Don de ses velléités de partir en Afghanistan… Elle ignorait même si elle serait capable de rester séparée pendant des mois de ceux qu’elle aimait. Des larmes jaillirent de ses yeux.


      — Mais c’est ma grand-mère, dit-elle d’une petite voix cassée.


      Avery la regarda un long moment avant de hocher légèrement la tête.


      — C’est vrai.


      Sur ces mots, il se leva et effleura sa joue d’un baiser avant de partir.


    


  



  

    
        9.
      


    

      L’alarme résonna aux urgences en fin de matinée, aussitôt relayée par la voix de Blake dans les haut-parleurs.


      — Baissez-vous, couvrez-vous la tête et restez où vous êtes. Je répète…


      Personne n’hésita. Occupée à soigner une fillette qui s’était coupée à la main, Katsuko bloqua les roulettes du lit mobile, prit l’enfant dans ses bras et tomba à genoux. Quelques secondes plus tard, la terre se mit à trembler. Il y eut des cris, des bruits de verre brisé et de chute d’objets, mais le service était bien préparé. Rien de lourd n’était jamais rangé en hauteur, et les meubles étaient fixés au mur de manière à éviter les accidents. Bercée par Katsuko qui lui parlait doucement, la fillette n’était pas effrayée du tout, malgré l’absence de sa mère, restée à la réception pour remplir quelques formulaires. Normalement, elle avait dû trouver à s’abriter… Du moins Katsuko l’espérait-elle. Frank se trouvait avec un patient âgé dans une pièce de l’autre côté du couloir.


      — Ça va, Katsuko ?


      — Oui, oui.


      Au même instant, un lit mobile se débloqua et se mit à rouler vers Frank.


      — Attention ! cria Katsuko.


      La main de Frank jaillit et stoppa net le lit. Il leva les yeux vers l’horloge.


      — Il n’en finit pas, celui-là.


      Enfin, les tremblements baissèrent d’intensité. Non loin, un téléphone se mit à sonner, d’une tonalité inhabituelle, signe qu’il y avait un problème quelque part dans l’hôpital. Dès la fin de la secousse, Katsuko se mit debout et vérifia les alentours puis, rassurée, déposa la fillette sur le lit mobile. La mère arriva presque aussitôt.


      — Elle va bien ?


      — Oui, oui. Et vous ?


      La femme hocha la tête, encore sous le coup de ce qui venait de se produire. Katsuko la laissa en charge de l’enfant et jeta un coup d’œil dans la pièce d’à côté.


      — Tu veux un coup de main, Frank ?


      — Non, merci, ça ira, dit-il en aidant son patient à se relever.


      Blake apparut dans le couloir.


      — Kat, file en soins intensifs. Deux des ventilateurs sont HS et le groupe électrogène n’a pas encore démarré.


      Elle partit aussitôt en courant tandis que, derrière elle, Blake continuait à distribuer des instructions :


      — Seiko, rassemblement général. Frank, rapports d’incidents et de blessures. Lei, dégâts structurels…


      Katsuko entra précipitamment dans le service des soins intensifs, et un infirmier lui fit signe de la main. Elle accourut et prit sa place pour insuffler un patient. D’autres soignants arrivaient, tous aussitôt mis à contribution. D’ordinaire, après un tremblement de terre, les groupes électrogènes prenaient le relais sans interruption. C’était la première fois qu’ils tardaient à fonctionner. Enfin, des agents de maintenance parvinrent à brancher une installation de secours et, par bonheur, le ventilateur artificiel redémarra quelques minutes plus tard.


      Katsuko venait de poser le masque et le ballonnet à un patient lorsque Blake entra et l’appela d’un geste.


      — Quelque chose ne va pas ? dit-elle, alarmée par son air soucieux.


      — Avery devrait être de garde aujourd’hui. Son téléphone fixe ne répond pas, idem pour son portable et son bip. Tu sais où il peut être ?


      Elle fit non de la tête. La veille, ils s’étaient quittés en si mauvais termes qu’elle n’avait pas songé à s’enquérir de son emploi du temps. Toutefois, malgré son inquiétude pour Avery, elle était infirmière et devait ne penser qu’à la situation.


      — On attend combien de blessés ?


      — Environ quinze ou vingt, essentiellement pour des fractures ou des lacérations. Apparemment, le séisme était d’une magnitude de 5,9 et l’épicentre n’est qu’à une quarantaine de kilomètres.


      Tout en parlant, ils s’étaient dirigés vers la réception. Sur le bureau, une radio de secours diffusait des nouvelles. De nombreux dommages étaient à déplorer. Dans l’ensemble, les constructions modernes, conformes aux normes sismiques, avaient bien résisté, mais il n’en était pas de même des bâtiments anciens. Le téléphone d’urgence sonna de nouveau, et Blake décrocha brusquement. Les sourcils froncés, il écouta attentivement son interlocuteur.


      — Oui, oui. Pas de problème.


      Il raccrocha et se tourna vers Katsuko avec un juron en sourdine.


      — Où peut-il bien être, bon sang ? On aurait besoin de lui.


      Une voix grave derrière eux les fit sursauter.


      — Besoin de qui ?


      Katsuko fit volte-face et ouvrit de grands yeux. Don ? Que venait-il faire ici ? Normalement, il aurait dû coordonner les secours depuis son bureau.


      — Mon général, dit Blake avec un hochement de tête. On n’a aucune nouvelle du Dr Flynn.


      — Moi, je sais où il est.


      Il toucha le coude de Katsuko pour la prendre en aparté.


      — Tu sais où il est ? Comment ça ?


      — Il est venu me voir ce matin, répondit-il à voix basse.


      Comme elle le dévisageait avec perplexité, il soupira.


      — Il voulait me parler. Il tenait à me dire qu’il craignait de t’avoir fait de la peine, et qu’il ne voulait pas faire obstacle à tes ambitions.


      — Mais pourquoi t’a-t-il raconté tout ça ?


      Don posa une main sur son bras.


      — Ensuite il est allé voir Hiroko.


      — Hein ? Mais pourquoi ?


      — Il craignait qu’elle ne cherche à bloquer tes projets. Il tenait à lui dire que tu es une excellente infirmière et qu’elle devait être fière de toi. Il voulait aussi lui annoncer qu’il allait te demander en mariage, et que, s’il devenait ton mari, il ne supporterait pas de voir sa femme ou ses enfants tenus pour quantité négligeable.


      — Don, pour l’amour du ciel, où est-il ?


      Le général prit une profonde inspiration.


      — C’est pour cela que je suis venu là. Hiroko est injoignable. J’ai entendu dire que certaines maisons dans son quartier se sont effondrées.


      — Quoi !


      Les jambes flageolantes, elle dut s’appuyer contre un mur pour ne pas tomber.


      — Une voiture t’attend, dit Don. Je t’ai fait remplacer. File, et ramène-nous Avery. On a besoin de lui. On a besoin de vous deux.


      Katsuko jeta les bras autour du cou de son père.


      — Merci, murmura-t-elle.


      — Fais attention à toi, dit-il en lui tendant une radio.


      *  *  *


      Il fallut presque une heure à Katsuko pour arriver chez sa grand-mère. Certains quartiers étaient bouclés et, de manière générale, le mauvais état des routes l’avait obligée à emprunter de nombreux détours. Tandis que la voiture parcourait lentement la rue, elle contemplait les dégâts, catastrophée. Hiroko vivait dans une banlieue bucolique de Tokyo. Ici, les maisons étaient d’anciennes constructions de plain-pied coiffées de toits de chaume. Ou, du moins, avaient été : la moitié d’entre elles s’étaient écroulées.


      — Là ! C’est celle-là ! s’écria-t-elle soudain.


      Le chauffeur stoppa net. Katsuko bondit hors du véhicule et courut vers ce qui restait de la maison de sa grand-mère. Devant les gravats, elle se sentit gagnée par la panique. Hiroko était-elle piégée sous les décombres ? Et Avery ? Du calme. Surtout, ne pas donner prise à la peur. Le chauffeur la rejoignit et prit la radio qu’elle tenait entre ses mains crispées.


      — Avery ! Avery !


      La petite rue semblait immobilisée dans un calme étrange, troublé par des sirènes qui résonnaient un peu plus loin.


      — Sobo !


      Mamie… En quelque langue que ce fût, ce terme affectueux n’avait jamais vraiment convenu à sa grand-mère. Saisie d’un frisson, Katsuko promena un regard autour d’elle. La maison qu’elle avait vue si souvent lui paraissait à présent tellement étrangère… On aurait dit qu’un géant avait marché dessus et l’avait aplatie comme une crêpe. Elle se mit à fouiller frénétiquement dans les débris. Le chauffeur la rejoignit au bout d’un moment.


      — Alors, qu’est-ce qu’ils disent ? demanda-t-elle.


      — Je dois les contacter si nous retrouvons des survivants. Pour l’instant, les secours n’interviennent que pour récupérer les blessés.


      Avec une ardeur renouvelée, Katsuko jeta derrière elle des débris de bois et de plâtras. Ses muscles lui faisaient mal, mais elle ne songeait pas à s’arrêter une seconde. Au bout d’une dizaine de minutes, le chauffeur lui toucha le coude.


      — Ecoutez !


      Elle se figea et tendit l’oreille. Oui ! Un gémissement à peine audible s’échappait des décombres.


      — Avery ! Sobo ! Hiroko !


      Elle entendit de nouveau le bruit. Le chauffeur s’agenouilla à côté d’elle, et tous deux appliquèrent l’oreille sur le sol pour écouter.


      — Avery !


      Un murmure rauque lui répondit.


      — Kat…


      Elle se remit aussitôt à dégager la ruine pour tenter de s’approcher de la voix, mais, après quelques minutes d’efforts dérisoires, elle abandonna. Le bord du toit l’empêchait d’aller plus loin. Elle se pencha et appuya son visage contre le chaume malgré la paille qui lui écorchait la peau.


      — Avery, tu es là ? Tu n’as rien de cassé ?


      — Non… Je ne crois pas.


      — Et ma grand-mère ?


      Il ne répondit pas tout de suite. Avait-il des pertes de conscience ? Etait-il blessé à la tête ?


      — Attends une minute, dit-il enfin.


      Katsuko sentit sur son épaule la main du chauffeur. Le téléphone à l’oreille, il s’efforçait d’obtenir de l’aide. Plus aucun bruit ne provenait des décombres.


      — Avery ?


      — Ça y est, je l’ai.


      — Alors ?


      — Elle est vivante. Je suis coincé à côté d’elle. Attends une seconde.


      Katsuko s’immobilisa, comme suspendue dans une attente insupportable. Elle ferma les yeux et inspira profondément pour se calmer. Non loin, le chauffeur parlait toujours dans la radio en surveillant la route. Enfin, la voix d’Avery résonna de nouveau.


      — Ça y est, elle est consciente. Elle m’a reconnu : elle me fait les gros yeux, comme d’habitude.


      Submergée par l’émotion, Katsuko se mit à rire et à pleurer en même temps. En japonais, elle dit à sa grand-mère de rester calme, qu’on allait la sortir de là. La voix de Hiroko lui parvint sans qu’elle arrive à comprendre ce qu’elle racontait.


      — Avery, qu’est-ce qu’elle dit ?


      *  *  *


      Avery pouvait à peine bouger. A part sa tête et un bras, tout son corps, ses jambes, son torse étaient coincés. Que s’était-il passé ? Il se rappelait s’être tenu dans l’encadrement de la porte. La conversation qu’il avait avec Hiroko était en train de s’échauffer. Et puis soudain, la terre s’était mise à trembler et les murs, à vaciller. Il se souvenait encore d’avoir bondi pour protéger Hiroko d’un objet qui tombait, et puis plus rien. Le noir.


      Il s’efforça d’inspirer profondément, sans y parvenir. Il avait du mal à respirer. Un de ses poumons avait dû s’effondrer. A côté de lui, la vieille dame déversait sans discontinuer un flot de paroles qui claquaient sèchement.


      — Avery, qu’est-ce qu’elle a ?


      — Rien. Elle dit des choses pas très agréables sur moi, je crois.


      Un court silence tomba.


      — Peux-tu me dire ce que tu es venu faire ici ?


      Il posa la tête sur le sol et ferma les yeux, accablé. Il ne se sentait pas de taille à se lancer dans de longues explications : il avait trop mal. Il remua légèrement pour essayer de soulager ses hanches, puis se souleva autant que possible et toucha l’épaule de Hiroko. Par bonheur, il avait dans sa poche une lampe de diagnostic ; autrement, ils auraient été plongés dans le noir complet. Il alluma et consulta sa montre. Bon sang, il était resté inconscient tout ce temps ? Et Hiroko ? Elle devait être terrifiée. Il parvint à poser sa main sur celle de la vieille dame. Celle-ci réagit par un léger grognement de protestation, mais ne le repoussa pas.


      — Avery ?


      La voix de Katsuko provenait de quelque part à sa droite, non loin. Seigneur, combien de temps devrait-il patienter ainsi avant de revoir ses beaux yeux noirs ? Il s’efforça de respirer profondément.


      — J’étais venu expliquer à ta grand-mère à quel point tu comptes pour moi. Et aussi que tu serais sans doute amenée à partir un jour, que ton métier l’exigeait.


      Il entendit un reniflement. Une larme solitaire glissait sur la joue parcheminée de Hiroko. Emu, il lui serra la main. Katsuko ne répondit pas tout de suite. Il l’entendit parler avec quelqu’un dehors en japonais, puis elle s’adressa de nouveau à lui.


      — Avery, j’ai une hache.


      — Hein !


      — Il faut que je fasse quelque chose. Je ne peux pas rester comme ça, les bras croisés, à attendre les secours. Avec tous les dégâts en ville, ils risquent de mettre du temps à arriver. On va essayer de dégager le chaume de manière à ce que vous ayez un peu d’air.


      — Quand même, Katsuko, fais attention. Je n’ai pas envie de me prendre un coup de hache.


      — Mais non, ne t’inquiète pas. On ira progressivement.


      Katsuko cria des instructions et s’efforça de les localiser sous les décombres. Quelques instants plus tard, Avery entendit le bruit de la hache. Au bout d’un temps qui lui parut interminable, les coups s’approchèrent et le chaume se mit à vibrer, puis de la lumière filtra au travers du chaume. Enfin, à environ un mètre de sa tête, un filet de jour se faufila par une ouverture qui s’agrandit rapidement. Pendant quelques secondes, il ne discerna que des mains qui arrachaient la paille. Le trou n’était pas grand, du moins pas assez pour permettre à une personne de se glisser à l’intérieur, mais il laissait passer un peu d’air et de lumière. Le faisceau d’une lampe lui fit cligner les yeux. Katsuko cria quelques paroles en japonais avant de l’appeler.


      — Avery, je te vois !


      Elle tendit le bras par l’ouverture et lui effleura les cheveux du bout des doigts, puis elle s’adressa à sa grand-mère. Il s’attendait à ce que la vieille dame la rabroue, comme d’habitude, mais au lieu de cela Hiroko demeura silencieuse. Il gardait la main dans la sienne et, lorsqu’il la serra légèrement, elle lui rendit son geste. Katsuko continuait de parler avec effusion.


      — Si tu savais comme je suis heureuse ! J’ai eu tellement peur pour vous deux. Je croyais vous avoir perdus !


      Elle leur fit descendre une bouteille d’eau attachée à un bâton. Au bout d’une minute, il parvint à l’ouvrir de sa main libre et la tendit à Hiroko. Il ne put éviter d’en renverser la moitié sur les genoux de la vieille dame, mais elle ferma les yeux et se contenta de boire avec reconnaissance. Katsuko pressa son visage contre l’ouverture. Ses joues étaient maculées de poussière, et ses cheveux d’ordinaire impeccables rebiquaient dans tous les sens. Jamais elle ne lui avait paru aussi belle.


      — Katsuko… J’aurais voulu te le dire dans d’autres circonstances, mais écoute, c’est important.


      Il s’interrompit pour se concentrer.


      — Kokoro no sokokara aishiteru.


      Katsuko eut une exclamation étouffée.


      — Pardon ? Que… qu’est-ce que tu dis ?


      — Kokoro no sokokara aishiteru, répéta-t-il, avec davantage d’assurance cette fois-ci. Aishiteru.


      Il attendit. Katsuko ne disait toujours rien.


      — Je t’aime, dit-il. J’aurais voulu te le dire hier, mais je craignais d’influencer ton choix. Je veux vivre avec toi, Katsuko. Tu penses que personne ne t’accepte, que tu n’as ta place nulle part, mais c’est faux. Tu as une place, juste à mes côtés.


      Une douleur à la poitrine le contraignit à s’interrompre pour reprendre son souffle.


      — Je te trouve parfaite et je te prends comme tu es, dit-il. Tu es la femme de ma vie. Je t’aime, Katsuko.


      Ses paroles tombèrent dans un silence qui alarma Avery. Quelques secondes plus tard, des coups ébranlèrent le toit.


      — Eh ! Qu’est-ce qui se passe ?


      Le visage de Katsuko apparut de nouveau par l’ouverture.


      — C’est moi. Je te sors de là tout de suite. Je veux que tu me répètes tout ça dehors, et que tu m’embrasses comme l’autre fois, au milieu du carrefour Hachiko. Je n’en peux plus d’attendre.


      Elle s’écarta pour crier une phrase en japonais, et les coups s’intensifièrent. Avery se tourna vers Hiroko et s’aperçut qu’elle pleurait.


      — Hiroko, ça va ? Vous avez mal quelque part ?


      Elle secoua la tête.


      — Non.


      Stupéfait, il cligna les paupières. Avait-il halluciné ? Elle venait de lui répondre en anglais.


      — Je l’aime, dit-il. Je vous promets de prendre soin d’elle et de la chérir. Je sais que vous ne voulez pas qu’elle épouse un Américain, mais Katsuko est la femme que j’ai toujours rêvé de rencontrer.


      Hiroko garda le silence et se contenta de hocher la tête. Une main jaillit soudain du plafond.


      — Allez, cria Katsuko. Tiens bon, on n’en a pas pour longtemps.


      Il fut presque soulagé de ne plus entendre le martèlement sourd des sauveteurs. Trop près pour utiliser une hache, ils s’étaient rabattus sur tous les outils possibles et imaginables pour ménager une ouverture sans risquer de les blesser tous les deux. Enfin, une paire de bras jaillit et l’enveloppa. Katsuko retira une main rougie de sang et poussa un cri perçant.


      — Avery ? Mais tu es blessé ! Pourquoi ne m’as-tu rien dit ?


      Il grimaça tandis qu’elle lui palpait un côté.


      — Et cet essoufflement ? Tu as un pneumothorax ?


      Elle lui ouvrit sa chemise d’un coup sec et se retourna pour faire signe aux secouristes.


      — Continuez de dégager le toit. Il faut que je l’examine avant de le faire sortir d’ici.


      Elle se figea une seconde et se tourna vers sa grand-mère pour lui parler à voix basse en japonais et savoir si elle n’avait rien de cassé. Il ne put s’empêcher de sourire. En toutes circonstances, elle faisait montre d’un professionnalisme remarquable. Ses compétences seraient très appréciées en Afghanistan, il n’en doutait pas.


      — J’espère que tu vas accepter ce poste en Afghanistan, parce que j’ai envoyé ma candidature hier, murmura-t-il à son oreille lorsqu’elle se pencha de nouveau vers lui.


      Elle se redressa, étonnée.


      — C’est vrai ?


      — Bien sûr. A présent que j’ai trouvé la femme que j’aime, je ne veux pas me faire damer le pion par des concurrents.


      Elle éclata de rire.


      — Gros bêta, il n’y a qu’un homme qui compte pour moi. Le problème, c’est qu’il n’arrive pas à se débarrasser de vieux démons familiaux. Il faudrait qu’il comprenne qu’il peut inventer sa propre histoire, avec moi.


      Une bouteille d’oxygène fut descendue par l’ouverture. Katsuko lui appliqua un masque sur le visage, mais il le repoussa pour pouvoir lui répondre.


      — C’est fait. Il m’a fallu du temps pour le reconnaître, mais la fatalité n’existe pas. Au pire, je serai l’exception qui confirme la règle.


      Il glissa sa main dans la sienne.


      — Kokoro no sokokara aishiteru. Ça, c’était la phrase de ton père. J’aimerais bien qu’on en ait une rien que pour nous. Pourquoi pas « pour l’éternité et au-delà » ?


      Elle prit son visage en coupe et l’embrassa.


      — C’est parfait.


    


  



  

    
        Epilogue
      


    

      Les fiancés avaient décidé de revenir à Tokyo pour le mariage. Hiroko était trop fragile pour voyager, et Katsuko tenait absolument à ce que Don soit présent pour confier sa fille à son futur gendre. Avery avait invité ses parents et sa sœur à contrecœur.


      — Ne t’inquiète pas, lui avait promis Katsuko avec un clin d’œil. S’ils font des bêtises, la nouvelle Mme Flynn saura les mettre au pas.


      Avery ne s’était jamais senti aussi fier. En robe rouge vif, Katsuko était splendide. De retour d’Afghanistan, ils avaient tous les deux monté en grade : lui était devenu major et elle, capitaine. Sitôt leur lune de miel terminée, ils devaient s’envoler pour le centre médical de San Antonio, le plus important hôpital militaire aux Etats-Unis.


      Avery leva sa flûte de champagne.


      — Je souhaiterais porter un toast à une personne qui nous a fait la grâce de sa présence et sans qui ce mariage n’aurait jamais eu lieu. Cette personne, la plupart d’entre vous ne la connaissez pas. Mesdames et messieurs, je vous prie d’applaudir le Dr Dwayne Cooper. Il y a dix-huit mois, Dwayne était censé partir en mission à Otaku, mais il est tombé malade à la dernière minute et j’ai dû le remplacer au pied levé, sans avoir la moindre idée de ce qui m’attendait au Japon. J’étais loin de me douter que j’allais rencontrer la femme de ma vie.


      Rayonnante, Katsuko se leva et lui passa les bras autour du cou pour l’embrasser, puis elle leva son verre.


      — A Dwayne Cooper. Il paraît que vous êtes un collègue très agréable, mais vous me pardonnerez si j’ai une petite préférence pour le major Flynn.


      Toute l’assemblée éclata de rire. Avery glissa un bras autour de la taille de sa jeune épouse et consulta sa montre. Le repas avait duré longtemps, et les grandes baies vitrées de l’hôtel reflétaient la nuit.


      — Encore une chose, dit-il. Vous connaissez tous ou presque le surnom de ma femme. Donc, je vous prie de lever votre verre à ma faiyakuraka, le capitaine Katsuko Flynn.


      Il adressa un signal discret à quelqu’un et, quelques secondes plus tard, le ciel s’illumina d’un magnifique feu d’artifice. Katsuko lui fit face, les yeux écarquillés.


      — Avery, tu n’aurais pas dû…


      — Bien sûr que si, murmura-t-il à son oreille. Que dirais-tu de revivre notre baiser du carrefour Hachiko ?


      Souriante, elle unit ses lèvres aux siennes sous les applaudissements de la salle.
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        1.
      


    

      Le paradis. C’était le mot qui décrivait le mieux les îles ensoleillées qui allaient changer la vie d’Emily Clifford. Du moins était-ce ce qu’elle espérait. Malheureusement, elle avait sous-estimé la distance qui la séparait encore de cet éden. Et le mal de mer. C’était la première fois qu’elle en souffrait, sinon elle aurait demandé à l’un de ses collègues du cabinet londonien de lui prescrire un antinaupathique. Elle aurait pourtant dû se douter qu’un trajet en taxi ne suffirait pas pour rejoindre sa destination finale, l’un des îlots les plus éloignés de l’archipel des Fidji.


      Son atterrissage sur l’île principale de Viti Levu ne marquait pas la fin du voyage, loin de là. Après une journée à faire la touriste sur les marchés et les avenues bordées de cocotiers de Suva, la capitale, elle avait passé une nuit dans un hôtel cinq étoiles, puis dû reprendre un vieux coucou qui l’avait déposée sur une autre île où le parcours du combattant avait commencé, en 4x4, sur des pistes cahoteuses à travers la jungle. Ayant atteint la côte Sud, elle avait embarqué sur un petit bateau à moteur ; et la traversée était en train de se transformer en cauchemar.


      Ils naviguaient depuis maintenant plusieurs heures, et la puissante houle de l’océan Pacifique produisait son effet sur l’estomac de Londonienne d’Emily, qui n’avait pas connu de pires remous que le tangage des clippers sur la Tamise entre Whitehall et Chelsea. Agrippée à l’embarcation, elle essayait de combattre la nausée. Sans succès. Montagne de flots gris et bouillonnants, la mer n’avait rien à voir avec la vision idyllique qu’Emily en avait eue de l’avion. Quand son estomac cessait par miracle quelques instants de faire le yoyo, c’étaient ses os courbaturés qui criaient grâce.


      Elle était impatiente d’arriver, pour pouvoir prendre une douche, se reposer, et retrouver son demi-frère Peter. Sans lui, jamais elle ne se serait lancée dans cette aventure qui lui permettait, au passage, de prouver à son ex-mari qu’elle n’était pas une pantouflarde.


      Après dix ans de mariage, Greg avait décidé qu’elle ne lui suffisait plus. Alors, quand Peter avait évoqué le manque en personnel médical qualifié de la mission religieuse qu’il dirigeait sous les Tropiques, Emily n’avait pas hésité. Quelle meilleure occasion de se rendre utile pendant deux semaines et, accessoirement, de s’occuper l’esprit pendant que Greg convolerait en injustes noces avec sa miss Cinq à sept ?


      Comme le bateau dévalait une énième crête d’écume, Emily fut prise d’un nouvel accès de nausée. Pourtant, mieux valait rendre ses entrailles que rester entre quatre murs à pleurer sur ses photos de mariage en se demandant pourquoi tout était allé de mal en pis avec Greg.


      A l’approche de la côte de Yasi, elle distingua un homme assis en tailleur au bord de l’eau et elle fit de grands signes dans sa direction. Enfin, elle allait accoster et trouver du réconfort dans les bras de Peter. Même s’ils n’avaient pas de liens du sang, elle le considérait comme son frère ; ils avaient grandi côte à côte et étaient liés par une profonde affection.


      La main en écran au-dessus des yeux pour se protéger de la réverbération du soleil, elle regarda l’unique individu qui constituait son comité d’accueil. L’homme se leva. Sauf erreur, ce n’était pas Peter, à moins qu’il n’ait grandi et minci drastiquement depuis la dernière fois où elle l’avait vu, deux ans auparavant. Pour la perte de poids, c’était possible, mais, jusqu’à preuve du contraire, le soleil, le sable et la mer ne provoquaient pas de poussée de croissance chez les hommes adultes.


      La déception l’envahit. Peter avait envoyé quelqu’un la chercher à sa place. Pour l’accolade fraternelle et le réconfort, il lui faudrait attendre.


      Voilà un an et demi qu’elle s’efforçait de rester forte, de ne pas céder au chagrin en repensant à son départ de la belle demeure où elle avait vécu avec Greg. Devant ses patients, elle avait en permanence un sourire plaqué aux lèvres, alors qu’elle avait en réalité envie de hurler sa détresse à la face du monde.


      Aujourd’hui, loin de son environnement habituel, elle aspirait à lâcher du lest et à ne plus faire semblant. La vérité, c’était que pas un jour ne passait sans qu’elle souffre du rejet de Greg ; elle luttait tous les matins pour se lever et affronter la réalité. Pleurer un bon coup dans les bras de son frère serait un exutoire ; et deux semaines à pratiquer la médecine de terrain — une première pour elle qui était habituée au confort de son cabinet — lui rappelleraient qu’elle était autre chose qu’une épouse bafouée et répudiée. Après avoir attendu tout ce temps pour s’épancher sur une épaule amie, quelques minutes de plus ne la tueraient pas. A moins que la colère et la frustration qu’elle avait enfouies en elle durant tous ces mois ne pulvérisent la soupape avant.


      La quille du bateau s’enfonça dans le sable. Emily mit pied à terre pour gagner la plage, et ses sandales ornées de strass puis le bas de sa longue robe à fleurs clapotèrent dans l’eau. Avec le recul, elle aurait mieux fait d’opter pour une tenue plus sportive. Ses pieds souffraient le martyre, sa robe était toute chiffonnée et la fleur coincée derrière son oreille sûrement fanée depuis longtemps ; bref, la tenue censée l’aider à se fondre dans le décor la rendait ridicule.


      Le grand gaillard à la peau sombre qui venait vers elle n’affichait aucun sourire, pas plus d’amusement que de bienvenue. Avec ses cheveux bruns coupés en brosse, son bermuda kaki et son T-shirt bleu marine, il ressemblait davantage à un baroudeur qu’à un insulaire. La jupe en feuilles de cocotier n’était clairement pas son style. Dommage, d’ailleurs.


      — Bonjour, je suis Emily.


      Ignorant sa main tendue, il se dirigea vers le bateau pour prendre ses bagages. La langue officielle des îles Fidji était l’anglais, était-elle tombée sur le seul autochtone qui ne le parlait pas ?


      Tous biceps dehors, il souleva sa valise, son sac, puis le coffre de matériel médical qu’il déposa sur le sable blanc.


      — Bula, dit-elle en tentant une nouvelle approche.


      C’était le seul mot fidjien qu’elle connaissait.


      L’avatar bodybuildé de Peter se tourna vers elle.


      — Bula à vous aussi.


      Son accent plus-britannique-tu-meurs ne collait pas avec son teint.


      — Vous êtes anglais ?


      — D’Oxford. Je m’appelle Joe. Joe Braden, fit-il, daignant enfin lui serrer la main.


      Ses doigts laissaient entrevoir la force de ses muscles, et Emily frissonna malgré la chaleur tropicale. Si une simple poignée de main suffisait à la chavirer, il était temps qu’elle sorte un peu !


      Non qu’elle fût réellement prête à sortir avec quiconque. A une époque où l’apparence, les mensurations, l’âge comptaient plus que la fidélité et les qualités morales, elle n’était vraiment pas pressée de revenir sur le marché des cœurs à prendre.


      — Joe Braden… Ce nom me dit quelque chose…


      Elle était pourtant certaine de ne l’avoir jamais rencontré ; elle s’en serait souvenue.


      — J’ai servi aux côtés de Peter en Afghanistan.


      Voilà qui expliquait la coupe de cheveux militaire et l’économie de paroles — et de sourires.


      Peter avait évoqué ce nom à propos de… Cela lui échappait pour le moment.


      — Justement, où est-il ? Ne vous vexez pas, mais j’espérais qu’il serait là pour m’accueillir.


      Pas question de se laisser entraîner dans une conversation sur leurs combats en Afghanistan, à supposer, ce dont elle doutait, que Joe ait envie d’en parler. Ç’avait été l’enfer pour tous ceux qui avaient participé à l’effort des forces alliées, y compris pour les familles qui attendaient toujours le retour de leurs fils. Quand Peter avait décidé de quitter l’armée et de mener une vie conforme à sa foi, tous ceux qui l’aimaient avaient poussé un soupir de soulagement.


      — Pourquoi voulez-vous que je me vexe ? répondit Joe. Nous ne savions pas exactement à quelle heure vous arriveriez, et Peter a un service à assurer ce soir. Je me suis donc porté volontaire pour vous ramener au village.


      Il lui tendit la valise et le sac, et se chargea du coffre, qu’il cala en équilibre sur son épaule.


      
          Depuis combien de temps m’attendez-vous ?
        


      Elle n’osa pas poser la question. Cela faisait un bail, à en juger par le pli agacé de ses lèvres et sa hâte manifeste à s’en aller. Il ne fallait de toute évidence pas compter sur lui pour dérouler le tapis rouge.


      Il s’éloignait déjà à grandes enjambées ; elle dut courir pour le rattraper. L’exercice n’était pas facile, lestée comme elle l’était d’une valise et d’un sac, d’autant que ses sandales s’enfonçaient dans le sable, l’obligeant à se dandiner pour mettre un pied devant l’autre. Elle devait avoir l’air d’un pingouin aux couleurs bigarrées égaré très loin de son pôle natal.


      Le ridicule ne tuait pas. Comme il n’y avait aucune habitation en lisière de la plage, elle préférait ne pas se laisser distancer.


      — Et vous, qu’est-ce qui vous a amené ici ? demanda-t-elle, essoufflée, en rattrapant Joe au pied d’une dune escarpée et couverte de longues herbes.


      Ce ne serait pas une promenade de santé. Autant agrémenter le parcours d’un peu de conversation.


      — Votre frère.


      — Vous rendez visite à Peter ?


      Etrange. Ce dernier n’avait pas mentionné dans ses mails qu’il avait de la compagnie. Elle qui voulait son attention pleine et entière devrait la partager. Cela la contraria profondément.


      C’était une réaction puérile, mais elle n’avait pas vu son frère depuis une éternité et Dieu seul savait quand elle le reverrait, tellement il avait la bougeotte. Les longues conversations à cœur ouvert qu’elle espérait avoir avec lui devraient-elles se faire en présence de ce renfrogné de GI Joe ?


      — Je suis là pour la même raison que vous, répondit-il. Pour faire du bénévolat médical. Je compte rester encore un mois dans les parages. Peut-être moins. Je ne tiens jamais en place plus de quelques semaines. Aventurier des temps modernes, l’expression me va assez bien. En fait, depuis mon départ de l’armée, c’est la première fois que je reste aussi longtemps au même endroit et c’est entièrement dû au pouvoir de persuasion de votre frère.


      Ce petit discours, délivré sur un ton impassible, apprit à Emily deux choses plutôt inquiétantes. D’abord, Joe détenait des informations de première main à son sujet, puisqu’il savait pourquoi elle était là. Peter n’étant pas du genre à commettre des indiscrétions, GI Joe l’avait-il soumis à un interrogatoire en règle pour mieux cerner sa prochaine cible ? A moins que, entre anciens militaires, les deux larrons ne se cachent rien, sur la base de ce code d’honneur qui restait inaccessible aux simples mortels. Pourvu que les confidences de Peter ne se soient pas étendues à son mariage raté. C’était justement pour échapper à ce genre d’ignominies qu’elle avait entrepris ce voyage.


      Secundo, elle devrait, pour la durée de son séjour, travailler aux côtés de GI Joe. Cela promettait. Il y avait plus sociable, et plus aimable, comme compagnon de mission.


      Elle s’était imaginé être le seul médecin sur place, volant au secours des indigènes privés de soins médicaux sur cet archipel isolé — l’archipel des Fidji était composé d’une vingtaine d’archipels qui regroupaient au total plus de trois cents îles, et celui de Yasi était parmi les plus isolés.


      Manque de pot, elle allait devoir partager ses galons de sauveuse avec Joe.


      — Dois-je vous appeler docteur ? Sergent ? Joe ?


      Peter ne perdait rien pour attendre. Il aurait pu au moins l’avertir de la présence de ce Joe, d’autant qu’il la savait peu à l’aise avec les inconnus.


      — Joe, ce sera très bien.


      Et il reprit l’ascension en se renfermant dans le silence. Estimait-il que lui faire la conversation était une perte de temps ? Ou gardait-il son énergie pour l’ascension de la dune ? L’exercice était physique, le coffre métallique qu’il portait en équilibre sur l’épaule ne devait pas faciliter les choses. Il pesait si lourd qu’elle aurait été incapable de le soulever. Outre le matériel médical, il contenait la trentaine de manuels scolaires qu’elle comptait offrir aux enfants de Yasi.


      — Personne ne peut venir nous aider ? dit-elle en le voyant transférer son fardeau sur l’autre épaule.


      — Avez-vous apporté le yaqona ?


      Au lieu de répondre à sa question, il lui en posait une autre, comme si ce qu’elle disait était sans intérêt. Décidément, elle ne se voyait pas travailler aux côtés de ce rustre. Pourvu que le camp soit assez grand pour qu’elle ait son propre bungalow ou sa propre tente pour tenir ses consultations loin de ce malappris.


      — Oui, il est dans le sac.


      En personne bien élevée, elle répondait, elle.


      Les conseils de Peter lui avaient été précieux pour choisir les cadeaux destinés aux villageois. Après avoir prospecté en vain dans toutes les jardineries de Londres, elle avait finalement déniché ce yaqona dans la pépinière de Kew Gardens. Il s’agissait d’un plant de poivrier censé payer plus ou moins son séjour au village. Personnellement, elle aurait préféré recevoir une belle plante en pot ou une bouteille de vin plutôt que cette racine brun jaunâtre qui ressemblait à un vieux bout de gingembre, mais chaque pays avait ses us et coutumes.


      — Bien. Allons tout de suite trouver le chef du village pour le sevusevu.


      — Cela ne peut pas se faire plus tard ? J’ai besoin d’une douche.


      Son état de fraîcheur était déjà largement entamé ; au terme de ce trek, elle ne serait plus du tout présentable.


      — Pas question. Tout nouveau venu doit d’abord faire allégeance aux anciens. Ce n’est qu’en respectant la tradition que vous pourrez vous fondre dans la vie du village.


      Pour le moment, c’était son visage qu’elle sentait fondre, ou plutôt l’épaisse couche de fond de teint qui le recouvrait. Ne pas pouvoir se rafraîchir ni retoucher son maquillage la contrariait fortement. S’il y avait une chose qu’elle détestait, c’était montrer la marque de naissance qui s’étalait sur sa joue gauche.


      La tache de vin allait du bas de la paupière inférieure à la commissure des lèvres ; et la pâleur de sa peau ne la soulignait que davantage. Emily en souffrait depuis toujours, et pas seulement à cause des remarques cruelles qu’elle entendait parfois sur son passage. Sa propre mère avait eu honte d’elle. Elle le lui avait signifié alors qu’Emily n’était qu’une enfant, en la soumettant à un traitement au laser aussi douloureux qu’inefficace. Et elle le lui avait prouvé quand elle avait quitté le domicile familial sans l’emmener. Finalement, c’était la nouvelle famille de son père, famille dont Peter faisait partie, qui l’avait aidée à vivre avec sa disgrâce. Et le fond de teint, également.


      En plus de débarquer seule en pays inconnu, elle devait à présent exposer son visage sans fard à des étrangers. C’était beaucoup lui demander.


      Ils arrivèrent au sommet de la colline. Le village se nichait en contrebas.


      C’était maintenant ou jamais.


      Elle s’arrêta et laissa tomber sac et valise.


      — Que faites-vous ? demanda Joe tandis qu’elle fouillait dans le sac à la recherche de sa trousse de maquillage.


      — Je veux paraître à mon avantage devant quelqu’un d’aussi important que le chef.


      Sortant un miroir de poche et un tube de fond de teint opaque, elle déposa une grosse noisette de crème sur son index et l’étala uniformément sur sa joue gauche puis procéda à quelques raccords. Voilà. Ainsi, elle n’effraierait pas les enfants.


      L’air consterné, Joe secoua la tête.


      — Ce n’était vraiment pas nécessaire. Sous ces latitudes, il faut laisser la peau respirer. Je suis sûr que vous êtes tout aussi jolie au naturel.


      A peine ce compliment prononcé, il se remit en marche. S’il avait su ce qui se cachait sous le maquillage, il n’aurait pas marché, mais pris ses jambes à son cou !


      Après un dernier coup d’œil au miroir pour s’assurer qu’aucune tache rouge ne transparaissait, elle remballa le précieux tube et empoigna de nouveau ses bagages pour suivre son guide.


      A présent, elle était prête à affronter les anciens, le chaman et toute la clique.


      *  *  *


      Joe ne supportait pas de voir Emily se ravaler le visage. Bien sûr, il savait pourquoi elle le faisait. Sur les photos que Peter gardait avec lui en Afghanistan, il avait aperçu Emily enfant. Sans doute avait-elle essuyé nombre de remarques désobligeantes pour se sentir obligée de se cacher ainsi, et cela le mettait en colère, pour la bonne raison qu’il avait lui aussi été dévalorisé à cause d’un handicap.


      Son ouïe avait souffert des bombardements sur la ligne de front, mais cela ne justifiait pas qu’on le réforme d’office. Quand l’état-major lui avait signifié qu’il n’était plus bon qu’à un travail de bureau ou à la formation de nouvelles recrues, il n’avait pas été d’accord ; plutôt que d’obtempérer et d’accepter le poste sédentaire qu’on lui proposait, il avait démissionné de l’armée. Les îles Fidji n’étaient qu’une escale sur sa route, une des aventures qu’il comptait bien vivre pour célébrer son retour à la vie civile.


      D’après ce que Peter lui avait confié, Emily traversait une mauvaise passe. Dans ce cas, elle avait bien fait de quitter Londres pour d’autres horizons, ensoleillés de préférence. Il n’y avait rien de tel que les voyages pour remonter le moral, il le savait d’expérience ; ses treks au Népal, ses expéditions d’île en île aux Philippines et son exploration de la Grande Barrière de Corail lui avaient permis d’échapper aux fantômes de son passé et l’avaient sûrement sauvé de la dépression. Avec un peu de chance, elle suivrait le même chemin et puiserait dans cette mission une énergie nouvelle et un regain de confiance en elle.


      Comment pouvait-elle douter un seul instant de son pouvoir de séduction ? Dès qu’elle avait débarqué sur la plage, il l’avait trouvée belle comme le jour. Sachant qu’elle était la petite sœur de Peter et qu’elle se remettait d’une peine de cœur, il avait affiché un masque d’indifférence qu’il aurait bien du mal à maintenir durant le reste de son séjour à Yasi. D’autant qu’ils allaient être amenés à travailler ensemble.


      Avec ses longs cheveux dorés chatoyant au soleil, ses yeux turquoise et sa silhouette élancée drapée d’azur, elle semblait tout droit sortie d’une publicité pour shampooing. Cela faisait longtemps qu’une femme ne lui avait pas autant plu, mais, cette fois, pas touche. Même si, par miracle, elle avait un faible pour les ex-médecins militaires souffrant de problèmes d’audition.


      Peter ne lui pardonnerait jamais de faire des avances à sa petite sœur dans l’état de vulnérabilité où elle se trouvait, aussi s’abstiendrait-il. Après avoir laissé tomber ses hommes, il était hors de question de trahir maintenant son meilleur ami.


      De toute façon, il n’avait pas l’intention de se lier sentimentalement à quiconque. Et Emily traînait un trop lourd bagage pour se lancer dans une simple amourette de deux semaines sous les Tropiques.


      Les histoires compliquées, très peu pour lui. Il voyageait léger, son sac à dos pour seul bagage, et ne restait jamais longtemps au même endroit. Il participait parfois à des missions caritatives pour aider des populations victimes de catastrophes naturelles ou d’épidémies, mais la solitude était ce qui lui convenait le mieux. Il n’était responsable que de lui-même.


      Deux personnes étaient mortes, autrefois, pour avoir dépendu de lui. Lorsque la bombe artisanale avait explosé, le souffle l’avait projeté contre un véhicule et laissé K-O, incapable de protéger les hommes sous son commandement. A côté de la peine des familles endeuillées, la sienne paraissait dérisoire, pourtant elle ne l’avait plus quitté.


      Il en avait tiré la leçon. Même dans un environnement a priori sans danger, il ne fallait jamais baisser la garde et se croire à l’abri.


      — Sommes-nous bientôt arrivés ? demanda Emily.


      Elle marchait à pas rapides pour rester à sa hauteur, au moins pouvait-il ainsi l’entendre. Sa perte auditive n’était que de 6 %, mais l’empêchait de suivre clairement des conversations autour de lui ou à quelques mètres. D’aucuns le prenaient pour un malpoli ou un arrogant parce qu’il ne répondait pas aux questions qui lui étaient adressées, et il préférait ne pas les détromper plutôt que de révéler son handicap.


      Emily et lui avaient une chose en commun : l’orgueil.


      — Presque. Il faut que je vous parle du protocole à observer pour l’offrande du yaqona et la cérémonie du kava. Pour l’habillement, ça va ; vous auriez été en short, ç’aurait été une autre affaire…


      Il en profita pour observer de plus près sa silhouette, bien que chacun de ses ravissants détails fût gravé dans sa mémoire.


      — Qu’est-ce que la cérémonie du kava ?


      Son ton trahissait de la méfiance, comme si elle craignait qu’il ne l’attire au village pour l’offrir en sacrifice à quelque dieu païen.


      — Une sorte de cérémonie de bienvenue en présence des anciens. Ils broient le yaqona pour en faire une bouillie presque liquide que le nouveau venu doit boire. Tous ceux qui arrivent sur l’île sont obligés de sacrifier à ce rite.


      — J’espère qu’il ne s’agit pas d’une plante hallucinogène, je n’ai aucune envie de voir des éléphants roses danser toute la nuit. La perte de contrôle, ce n’est pas du tout mon truc, je ne bois même pas d’alcool, c’est pour vous dire…


      Elle se mettait dans tous ses états pour rien.


      Lui n’avait posé aucune question avant de participer à la cérémonie. Curieux de tout, il considérait ce genre de nouvelle expérience comme une découverte, un enrichissement, alors qu’elle semblait la redouter.


      — Ne vous inquiétez pas. Le yaqona n’a aucune propriété hypnotique. Une fois moulu, il a la texture d’un smoothie ; il n’y a que le goût qui laisse à désirer, il faut se forcer un peu. Les seules vertus qu’on lui connaisse sont soporifiques, ce qui devrait plutôt vous arranger après un si long voyage, non ?


      Menteur. Il taisait les vertus prétendument aphrodisiaques de ladite plante afin de ne pas effrayer davantage Emily.


      — Je crois que je n’aurai besoin de rien pour dormir ce soir, merci.


      Visiblement morte de fatigue, elle posa la valise et le sac par terre, et essuya ses paumes moites sur sa robe avant d’empoigner de nouveau son fardeau. Il était difficile de travailler toute la journée dans cette chaleur et cette humidité ; d’après Peter, certains bénévoles ne tenaient pas le coup. Ferait-elle partie de ceux qui jetaient l’éponge dès le début ?


      Joe fronça les sourcils. Il avait le sentiment que l’arrivée d’Emily sonnait la fin de sa tranquillité d’esprit. Au fond, peut-être vaudrait-il mieux qu’elle ne tienne pas la distance.
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      Tout ce qu’Emily voulait, c’était voir un visage connu, ou des objets familiers. Ce n’était pas beaucoup demander. Plus vite elle aurait pris possession de son bungalow ou de sa hutte — elle ne savait pas quelles dispositions son frère avait prises pour la loger —, mieux ce serait. Une fois qu’elle aurait trouvé ses marques, elle pourrait se détendre.


      Pour l’heure, la cérémonie de bienvenue était la dernière étape déstabilisante à franchir.


      Puis elle découvrit le village, et sa surprise fut complète. Des bâtiments délabrés aux toits de tôle ondulée se dressaient en lieu et place des huttes et paillotes qu’elle avait imaginées. Elle se serait cru dans un camp de transit pour migrants.


      L’expérience promettait d’être plus inédite encore qu’elle ne l’imaginait. Dire que son ex la croyait incapable de sortir de sa zone de confort…


      Pourtant, son courage avait des limites. La perspective de boire une substance dont elle ignorait tout l’inquiétait de plus en plus. Ça commençait comme par la consommation d’un breuvage inconnu, et on se retrouvait séquestré au fond de la jungle avec sa photo au journal de 20 heures.


      
          Emily Clifford, le dernier otage britannique des guérilleros indépendantistes des îles Fidji…
        


      Elle ne savait même pas si de tels groupuscules existaient, mais prudence était mère de sûreté.


      — Puis-je refuser de participer à la cérémonie ? On pourrait invoquer la fatigue, je suis sûre que le chef comprendrait…


      A chaque jour suffisait sa peine, elle avait eu son lot de nouveautés pour un moment. Tout aurait été tellement plus facile si Peter avait été à ses côtés, au lieu de ce GI Joe à la mine revêche.


      — Vous êtes libre de refuser. Mais nos hôtes l’interpréteront comme un manque de respect, voire un camouflet.


      Dans ce cas, elle se ferait violence pour boire l’infâme mixture. S’adapter à cet endroit allait déjà être assez difficile pour ne pas, en plus, s’aliéner les villageois dès le départ.


      Le respect était un élément essentiel de la relation entre médecin et patient. Dans le cabinet de généralistes où elle exerçait à Londres, il lui avait fallu du temps pour le gagner, mais des années de dur labeur lui avaient permis de se construire une réputation de sérieux et de compétence. De petite débutante que la réceptionniste imposait aux malades contre leur gré, elle était devenue leur premier choix. Désormais, elle était le médecin que tout le monde réclamait, et c’étaient ses collègues qui se voyaient relégués au second rang.


      Elle avait deux semaines pour avoir le même succès ici, tous les moyens seraient bons pour se gagner les bonnes grâces des insulaires. Dût-elle pour arriver à ses fins marcher sur des braises, ou manger des insectes. Ou boire une potion amère.


      Ils passèrent devant un bâtiment blanc plus grand que les autres. L’école, l’informa laconiquement son guide. Les cours étaient sûrement terminés à cette heure, et des enfants jouaient à toutes sortes de jeux de ballon sur la grande pelouse brûlée par le soleil. Des mains s’agitèrent joyeusement dans leur direction, accompagnées de Bula ! Bula !


      Occupé à les observer, un jeune garçon qui se tenait près du filet de volley-ball ne vit pas le ballon arriver droit sur lui et le reçut en pleine figure. Le bruit de l’impact la fit grimacer.


      Le gamin tomba au sol. Elle aurait voulu se précipiter vers lui mais prit le temps de réfléchir. Serait-ce considéré comme un accroc au « protocole » étant donné qu’elle n’avait pas encore été officiellement présentée au chef ?


      
          Ne sois pas stupide. Un enfant est blessé, tu es médecin. Ton devoir est de lui porter secours.
        


      Laissant tomber ses bagages, elle courut vers lui, Joe sur les talons. Ils s’agenouillèrent de chaque côté du gamin, conscient mais visiblement sonné.


      — Reste allongé sans bouger, mon grand. Tu as pris un sacré coup.


      — Bonsoir, Joni, dit Joe. Voici Emily, la nouvelle doctoresse, c’est la sœur de pasteur Peter.


      Les présentations faites, il sortit un stylo-torche de la poche de son bermuda pour le braquer dans les pupilles de Joni.


      Il y avait fort à parier que ses poches contenaient aussi un couteau suisse et une boussole.


      « Toujours prêt » devait être sa devise d’Indiana Jones mâtiné de boy-scout. Ses accessoires de survie à elle consistaient en une trousse de maquillage, des sachets de thé et des biscuits au chocolat — qui devaient être dans un triste état par cette chaleur. Elle, en tout cas, ne transportait pas de stéthoscope sur elle ; tout son matériel médical se trouvait dans le coffre.


      Vivement qu’elle prenne possession de ses quartiers de médecin. Les consultations ne se tiendraient probablement pas aux heures de bureau auxquelles elle était habituée. Sans doute ferait-on appel à elle en permanence, vingt-quatre heures sur vingt-quatre ; elle ferait bien d’avoir le nécessaire à portée de main afin de ne pas dépendre de son « collègue ». Le but de sa mission de deux semaines était d’apporter des soins médicaux de base aux habitants de l’île, elle comptait l’accomplir sans se laisser distraire par l’antipathie que lui inspirait GI Joe ni par l’antagonisme que celui-ci semblait éprouver à son égard.


      — Tu sais où tu es ? demanda-t-elle à Joni. Tu te souviens de ce qui s’est passé ?


      Les questions que tout médecin se devait de poser à une victime d’un choc à la tête.


      Joni ouvrit de grands yeux.


      — Ben oui. J’ai reçu le ballon en pleine tête et j’suis allongé par terre parce que vous m’empêchez de me relever.


      Au grand dam d’Emily, Joe se mit à ricaner.


      — Le Dr Emily veut juste s’assurer que tu ne souffres pas d’un traumatisme cérébral, gros malin, dit-il en ébouriffant les cheveux de Joni.


      En un sens, c’était aussi bien qu’il ne l’appelle pas Dr Clifford puisqu’elle n’avait plus le droit de porter ce nom. Pourtant, elle ne se résolvait pas à reprendre son nom de jeune fille, Jackson, ce qui aurait définitivement entériné son divorce. Pour la seconde fois de sa vie, on l’avait rejetée, tel un chien galeux. Reconnaître son statut de célibataire équivalait à porter autour du cou une pancarte : « Femme abandonnée cherche homme ayant pitié pour lui offrir un nouveau foyer. »


      Elle s’obligea à revenir au présent. Greg ne méritait pas qu’elle perde son temps à penser à lui, il avait fait si peu de cas de leurs dix années de mariage.


      — Tu as mal au cou, Joni ?


      — Non, puisque j’vous dis que j’ai mal nulle part !


      — Du calme, dit Joe. Nous essayons juste de t’aider. Avant de te permettre de te relever, nous devons être sûrs que tu ne souffres d’aucune blessure.


      — J’vais bien.


      Comme pour le prouver, le jeune garçon bondit sur ses jambes. Et chancela aussitôt pour se rattraper au bras de Joe.


      — Ça n’en a pas l’air, fit ce dernier.


      — On devrait l’examiner plus attentivement.


      L’absence de blessures extérieures n’excluait pas le traumatisme. Le ballon avait heurté le front de Joni ; il faudrait appliquer une compresse froide pour éviter la formation d’une bosse ; le mieux serait de le garder quelques heures en observation pour le cas où il y aurait migraine ou vomissements.


      Le choc avait été violent. Le cerveau était protégé par le crâne, mais un risque d’hématome ou d’hémorragie interne n’était pas à écarter. Mieux valait prévenir que guérir.


      — Le mieux est de l’emmener chez Miriama, déclara Joe.


      Et il s’accroupit pour que Joni puisse monter sur son dos. L’équivalent local de l’ambulance, apparemment.


      — Il n’y a pas de dispensaire ? demanda Emily.


      Peter avait évoqué un endroit où elle pourrait tenir ses consultations, sans préciser s’il s’agissait d’un bâtiment ou d’une tente.


      — Miriama est sa grand-mère, c’est elle qui soignait les gens du village jusqu’à mon arrivée. dit Joe en ignorant de nouveau sa question. Elle veillera sur lui jusqu’à ce que vous ayez fini le sevusevu. Si son état se complique, elle viendra nous prévenir.


      Il avait donc l’intention de l’accompagner à la cérémonie de bienvenue. En l’absence de son frère, c’était lui qui la présenterait aux anciens ; et elle devait s’estimer heureuse de sa présence.


      L’incident avait révélé deux choses : Joe avait la confiance des villageois et il l’avait soutenue devant les autres. En attendant de retrouver son frère, elle pourrait compter sur lui.


      — Et mes affaires ? demanda-t-elle comme ils prenaient le chemin de terre qui s’enfonçait dans le village.


      Les bagages et la malle étaient restés au pied de la colline.


      — Personne ne les volera. Après avoir déposé Joni, on reviendra chercher le yaqona et on enverra quelqu’un déposer vos bagages chez Miriama.


      Et il poursuivit son chemin comme si le gamin sur son dos ne pesait pas plus lourd qu’une plume.


      Il avait dû foncer de la même manière sur le champ de bataille, l’arme au poing, sans se poser de questions. Cette image la fit frissonner.


      Lorsque son frère était en zone de combat, elle tremblait pour lui, et avait été profondément soulagée qu’il quitte l’armée. Jamais plus il ne courrait le danger de sauter sur une mine ou de recevoir un éclat d’obus. Et Joe non plus.


      Le risque ici, c’étaient des coups de soleil, des morsures de serpents et d’araignées géantes, et les brûlures du sumac vénéneux.


      Elle jeta un œil à sa tenue, qui ne la protégeait guère contre ces dangers de la faune et de la flore. Les ridicules sandales girlie qui claquaient contre ses pieds nus n’étaient certainement pas recommandées pour la marche dans la jungle, ni pour courir derrière un GI Joe en pleine forme.


      Les mots qu’il venait de prononcer parvinrent finalement à son cerveau.


      — Pourquoi voulez-vous envoyer mes bagages chez Miriama ?


      — Parce que c’est là que vous allez habiter.


      Elle tombait de haut. Bien entendu, elle ne s’attendait pas à dormir dans un cinq étoiles comme la veille au soir, mais elle considérait comme acquis que son frère l’hébergerait.


      — Peter habite chez le chef du village, dit Joe comme s’il lisait dans ses pensées. C’est un grand honneur, qu’il mérite pour tout ce qu’il a apporté à la communauté.


      — Et vous ? Où posez-vous votre tête la nuit ?


      A peine les mots eurent-ils quitté ses lèvres qu’elle se rendit compte de l’indiscrétion de la question. Tout ceci était nouveau pour elle, elle ne connaissait rien aux mœurs locales. Présentait-on de jeunes vierges aux médecins méritants ? Avaient-ils le droit de gîte et de cuissage en remerciement de leurs services ?


      Une ombre de sourire apparut sur les lèvres de Joe.


      — Eh bien, une certaine demoiselle va occuper mon lit cette nuit…


      Elle leva la main pour l’arrêter, peu désireuse d’entendre les détails.


      — Je n’aurais pas dû vous poser cette question. Cela ne me regarde pas.


      — … et je vais donc devoir m’installer dans le dispensaire.


      Il lui fallut quelques secondes pour effacer l’image d’un Joe batifolant avec des beautés exotiques et comprendre ce qu’il était en train de lui dire.


      — Je vais prendre votre lit ? C’est ridicule. Je peux parfaitement dormir au dispensaire.


      Peut-être s’avançait-elle un peu, elle ignorait les conditions de confort de l’endroit. Mais tant pis. Elle préférait dormir à la dure plutôt que de s’imposer sous le toit de quelqu’un, avec la promiscuité que cela impliquait.


      — Cela m’étonnerait, dit Joe. Le dispensaire est une hutte de paille avec deux lits de camp et une armoire à pharmacie pour tout mobilier. Vous aurez le dos en compote dès le premier soir. Moi, en revanche, je peux roupiller n’importe où, dans une tranchée, sur une paillasse, à la belle étoile. J’ai l’habitude des lits de camp. Et puis, vous me rendez service en prenant ma place chez Miriama. Je ne veux pas la vexer ni paraître ingrat, mais je préfère la tranquillité du dispensaire. La vie de famille, très peu pour moi.


      Un sauvage impossible à domestiquer, était-ce l’image qu’il cherchait à donner de lui ? En tout cas, cela semblait assez correspondre à la réalité. Malgré la chaleur, Emily sentit de nouveaux frissons lui parcourir le dos. C’était la première fois qu’elle côtoyait ce genre d’homme de près, et cette perspective l’excitait.


      Contrairement aux arrangements qu’il avait pris pour elle. Mais protester aurait été malvenu après tout le mal qu’il s’était donné. De toute façon, elle était bien incapable de formuler des arguments valables alors que son esprit faisait une fixation sur Joe, l’homme des cavernes.


      *  *  *


      Miriama accueillit Emily avec le sourire, jusqu’à ce qu’elle découvre que celle-ci n’avait pas encore reçu la bénédiction des anciens. Elle attrapa alors son petit-fils sur les épaules de Joe, accepta les comprimés de paracétamol qu’il lui tendait, promit d’appliquer de la glace sur le front de l’enfant, et refoula les deux visiteurs vers le seuil.


      Ici, il n’y avait ni ordonnance ni pharmacie, les médicaments étaient distribués par le médecin. Des remèdes naturels rivalisaient certainement avec le paracétamol, l’aspirine et autres molécules chimiques.


      Emily, qui n’avait pas la prétention de révolutionner en quinze jours le système en vigueur sur l’île, allait devoir s’en accommoder.


      En chemin vers la maison du chef, ils récupérèrent les cadeaux qu’elle avait apportés, et Joe demanda à un villageois de déposer les bagages chez Miriama.


      Valise et sac arriveraient-ils à bon port sans avoir été fouillés ? A sa grande honte, elle ne pouvait s’empêcher de se méfier de ces gens dont elle ignorait tout.


      Pourtant, ils étaient sur une île, un voleur n’aurait eu nulle part où se cacher.


      Quelques minutes plus tard, debout sur le seuil de la maison du chef, en retrait derrière Joe, elle le regarda converser en fidjien avec l’homme le plus important de Yasi. Incroyable. En quelques semaines, GI Joe avait assimilé les rudiments du langage local. Encore un avantage qu’il avait sur elle car elle n’était pas douée pour les langues étrangères. Ni pour garder un mari.


      Deux femmes âgées étaient assises, silencieuses, au fond de la pièce. C’étaient les hommes qui faisaient les palabres. Emily les écoutaient discuter de son cas lorsqu’une main se posa sur son épaule.


      — Salut, sœurette. Ça fait plaisir de te voir.


      — Peter ! Enfin !


      Il la serra dans ses bras à l’étouffer.


      — Je ne voulais rater ton sevusevu pour rien au monde. Joe est le plus âgé de nous trois, il va assumer le rôle de chef pour discuter avec le leur, et leur présenter la racine de kava. Entre, qu’on t’explique la cérémonie en détail, mais enlève d’abord tes sandales.


      Entourée de Peter et de Joe, gardes du corps ô combien rassurants, elle avança dans la pièce et s’assit par terre avec eux sur une natte tressée. En face se trouvaient les anciens, qui psalmodiaient des prières.


      — Que vous êtes-vous dit ? demanda-t-elle dans un murmure à Joe. Je suppose qu’ils sont d’accord pour m’accepter dans le village ?


      Pas de réponse. Décidément, ça devenait une habitude.


      — Il est interdit de m’adresser la parole tant qu’ils ne m’ont pas adoubée en bonne et due forme ? demanda-t-elle cette fois à Peter.


      Il fronça les sourcils.


      — Qu’est-ce qui te fait croire ça ?


      — Ton copain. Il a la fâcheuse manie de ne pas répondre à mes questions. Au fait, merci, poursuivit-elle, amère, je pensais que mon frère déroulerait le tapis rouge pour mon arrivée, et j’ai été accueillie par un parfait inconnu qui ne desserrait pas les dents.


      Elle jeta un coup d’œil au « parfait inconnu » qui ne semblait pas se formaliser de ses paroles.


      Peter se mit à rire.


      — Je l’ai fait exprès, pour que tu sympathises avec ton futur collègue dès ta descente de bateau. Au fait, Joe a un petit souci d’audition. Si tu parles à voix basse comme tu viens de le faire, il n’a aucune chance de t’entendre.


      Tout s’expliquait. L’idée que Joe, l’image même de la force virile, pût être sourd ne l’avait pas effleurée. Pourtant, elle était bien placée pour savoir qu’il ne fallait pas juger d’après les apparences.


      — L’explosion d’une bombe artisanale a endommagé ses tympans, il a eu de la chance de s’en tirer à si bon compte ; Stan et Batesy y ont laissé la vie.


      Les pièces du puzzle se mettaient en place. Le sergent Joe Braden, bien sûr. L’un des meilleurs amis de Peter. Ce jour-là, son frère avait eu la douleur de perdre deux camarades d’armes. Peu après il avait pris la décision de quitter l’armée pour s’orienter dans une voie radicalement différente.


      Il avait fallu que ses amis meurent pour qu’il comprenne enfin à quel point son métier était dangereux.


      Emily ferma un instant les yeux. Les deux hommes qui l’entouraient étaient des survivants.


      Elle jeta à la dérobée un coup d’œil vers Joe. Son fier profil ne trahissait rien de son handicap et n’inspirait certainement pas la pitié, contrairement à elle dont la disgrâce s’affichait aux yeux du monde entier. A une époque, les commentaires fusaient dans son dos sur les raisons de cette marque infamante. Elle avait été ébouillantée quand elle était bébé, brûlée au troisième degré, attaquée à l’acide chlorhydrique… Tout, elle avait tout entendu. L’épaisse couche de fond de teint lui évitait désormais ces inepties.


      Malgré l’inébranlable confiance que Joe affichait, il avait dû souffrir de sa perte d’audition. Peut-être en souffrait-il encore. Quelqu’un comme lui, qui avait construit toute sa carrière sur la force et le dépassement de soi, avait dû vivre cette infirmité comme une faiblesse intolérable. Sans le connaître, elle se doutait qu’il avait le courage chevillé au corps et elle ne l’en admirait que davantage maintenant qu’elle était au courant de son handicap.


      Sentant sans doute son regard, Joe se tourna lentement vers elle.


      — Il y a une certaine étiquette à observer pour boire le kava, dit-il. Vous devez tenir le récipient d’une main et taper dessus de l’autre en faisant un bruit creux et en criant Bula !, puis avaler une gorgée avant de taper de nouveau trois fois en disant cette fois Mathe. On vous demandera alors si vous voulez marée basse ou marée haute. Je vous conseille la marée basse, pour commencer.


      Ces propos étaient à moitié incompréhensibles. Que signifiait cette histoire de marée ? Enfin, elle suivrait ses conseils.


      Les yeux de Joe brillaient. Cette cérémonie, qui la laissait plus que perplexe, excitait visiblement l’ex-sergent. Il s’était approprié cette culture.


      Au son de sortes d’ukulélés, les villageois commencèrent à moudre le kava au milieu de la pièce. A mesure que le rituel progressait, Emily sentit fondre ses appréhensions. La musique donnait des allures de fête à la cérémonie, et elle commençait vraiment à se détendre.


      Le kava moulu fut ensuite plongé dans l’eau, filtré à travers un tissu, et le liquide recueilli dans un grand bol en bois. On aurait dit de l’eau boueuse, mais le chef en but une gorgée sans hésitation, imité par Peter et Joe.


      Quand vint son tour, elle suivit les consignes de Joe et but sa gorgée initiatique en prenant bien soin de ne pas montrer son déplaisir puis demanda « marée basse » et se vit tendre une noix de coco à moitié remplie du divin breuvage.


      S’armant de courage, elle l’avala sans ciller puis tapa joyeusement sur la noix, ce qui fit sourire toute l’assemblée. Son frère semblait content, mais ce fut l’expression de fierté qui se lisait sur le visage de Joe qui lui fit le plus plaisir.


      Un plaisir de courte durée. Sa bouche et sa langue étaient en train de s’anesthésier.


      — Que se passe-t-il ? parvint-elle à murmurer à Peter.


      — C’est le kava qui agit. Le narcotique endort les terminaisons nerveuses. Ne t’inquiète pas, l’effet va se dissiper en quelques minutes.


      Prenant le bol commun, il avala une seconde gorgée, sans doute pour la rassurer autant que par déférence envers ses hôtes, pour leur montrer que, tout pasteur qu’il était, il respectait leurs dieux.


      Les mains jointes en signe de remerciement, elle déclina l’offre d’une seconde « marée basse », ce dont les anciens ne parurent pas s’offusquer. Elle avait réussi l’examen et prouvé qu’elle était digne de séjourner parmi eux.


      Son esprit s’embrouillait, les connexions entre ses neurones devenaient de plus en plus laborieuses. A présent, tout ce qu’elle voulait, c’était que Joe la soulève dans ses bras pour la ramener à la maison. Dans son lit. A Londres…


      *  *  *


      Joe était tellement habitué à la boisson au goût poivré qu’un second bol ne lui fit aucun effet. Mais il n’en allait visiblement pas de même avec Emily. Boire cette mixture sur un ventre vide n’était pas recommandé, et la fatigue ne devait rien arranger. Il la regarda se passer la langue sur les lèvres, ce qui l’entraîna vers des pensées déplacées.


      Emily était la sœur de son meilleur ami et, d’après ce que Peter lui avait confié, elle venait ici, loin de sa zone de confort, pour échapper à ses démons. Pour ces deux raisons, il ne tenterait rien avec elle.


      D’habitude, durant ses voyages il laissait libre cours à son attirance pour les femmes, les séjours en leur compagnie étaient si courts qu’il voulait en profiter. La situation était complètement différente en ce qui concernait Emily car Peter ferait toujours partie de sa vie, et il ne voulait rien faire qui risque de gâcher leur amitié.


      Mieux valait considérer Emily comme une intruse, une citadine qui n’avait probablement jamais quitté son cabinet et se révélerait probablement un boulet. Quitte à avoir du renfort, il aurait préféré un collègue efficace, pas une jeune femme vulnérable qui, à l’image de la fleur qu’elle portait derrière l’oreille, s’étiolerait sous le soleil des Tropiques.


      Maintenant que les villageois l’avaient acceptée, ils commencèrent à lui poser des questions.


      — Etes-vous mariée ?


      — Avez-vous des enfants ?


      La première question prit Emily au dépourvu, et il vit briller une lueur de détresse dans ses yeux aigue-marine. Il savait pourquoi. La mission qu’elle avait acceptée sur Yasi était censée l’aider à tourner la page après son divorce. Peter l’avait mis dans la confidence, et il avait promis de garder le secret. De toute façon, les affaires d’Emily ne le regardaient pas et il n’avait aucune intention de l’embarrasser en répondant à sa place.


      — Je n’ai ni mari ni enfants, répondit-elle finalement d’une voix blanche.


      Lui aussi détestait parler de ses problèmes ou de sa vie privée. Peter était le seul à être au courant de son passé ou des séquelles de l’explosion de la bombe. Et c’était très bien ainsi. Les regards de pitié, très peu pour lui.


      Suivirent des questions sur le parcours professionnel d’Emily auxquelles elle répondit de manière plus décontractée, sans laisser filtrer aucune information d’ordre personnel, probablement au grand dam des villageois. Une doctoresse célibataire était une rareté sur l’île, et il comprenait qu’ils soient fascinés par elle. Lui-même l’était.


      Comme d’habitude, la soirée se termina en musique et en danses. Emily observa le spectacle en étouffant discrètement quelques bâillements.


      — Vous pouvez partir si vous le désirez, lui dit Joe.


      — Vraiment ? Ils ne s’en formaliseront pas ?


      — Bien sûr que non. Vous leur avez montré que vous respectiez leurs coutumes, vous faites désormais partie du village…


      C’était ce qu’il aimait chez ces gens. Une fois qu’ils vous donnaient leur amitié, ils ne la reprenaient pas.


      — Ils comprendront que vous soyez fatiguée. Ce genre de festivités peut durer toute la nuit, fit-il en l’aidant à se relever.


      — Peter ?


      Mais Peter leur fit signe qu’il n’était pas prêt à s’en aller. Contrairement à Joe. Le bruit l’incommodait. Tous ces rires et ces cris de joie se fondaient en un tumulte assourdissant qui agressait ses tympans blessés.


      — Ça ne te dérange pas de raccompagner Emily chez Miriama ? lui demanda son ami. C’est sur le chemin du dispensaire.


      Logique, d’autant que Peter restait coucher chez le chef, mais ramener la petite sœur n’enchantait pas Joe. Pourvu qu’elle ne compte pas sur lui tous les jours pour lui servir de guide. Il était un loup solitaire, pas un baby-sitter ni un garde du corps pour doctoresse fragile.


      — D’accord, dit-il, injectant juste ce qu’il fallait de réticence dans sa voix pour faire passer le message à Peter.


      Il était décidé à considérer Emily comme une collègue, et rien de plus. Une collègue qu’on lui imposait, de surcroît. Et tant pis s’il ne parvenait pas à oublier à quel point elle avait été belle, assise en tailleur sur la natte tressée, à observer les rites des insulaires. Tant pis si cette image serait la dernière qu’il verrait avant de se coucher.


      La prudence lui dictait de garder ses distances avec Emily Clifford. Et il s’y tiendrait. Cette résolution était gravée dans le marbre.
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      Une sandale à moitié enfilée, Emily rattrapa Joe à la hâte. S’il n’avait pas fait nuit noire, elle lui aurait dit qu’elle pouvait désormais se passer de son aide. Il avait accepté à contrecœur de l’escorter jusque chez Miriama, ce qui se concevait. Elle l’avait déjà suffisamment mis à contribution. Dès qu’elle aurait cinq minutes avec son frère, elle lui reprocherait le peu d’égards qu’il lui témoignait. Non content de ne pas l’avoir accueillie à la descente de bateau, il s’était déchargé de ses devoirs fraternels sur Joe en lui demandant de veiller sur elle toute la soirée, et c’était encore lui qui devait la ramener chez sa logeuse.


      Peter savait à quels efforts elle avait consentis pour venir ici, il aurait dû être aux petits soins pour elle. Après les épreuves qu’elle avait traversées, elle avait besoin de tendresse et d’affection, pas d’être raccompagnée au pas de charge comme si elle avait violé le couvre-feu militaire.


      Ce séjour était censé l’aider à reprendre confiance en elle, pas la conforter dans l’idée qu’elle n’était qu’un boulet pour tout le monde.


      — Désolée que vous soyez encore de corvée pour ramener la petite sœur, dit-elle en parlant à haute et intelligible voix afin que Joe l’entende.


      Elle ignorait la gravité de sa surdité. Il ne portait pas de prothèse auditive, mais ce genre d’homme préférerait généralement mourir plutôt que de se montrer avec l’un de ces petits appareils, dût-il en avoir besoin.


      — Pas de problème. Ce serait bête que vous vous égariez dès votre premier soir. L’île n’est pas grande, vous prendrez vos repères en un rien de temps.


      Manière détournée de lui signifier de ne plus compter sur lui pour lui tenir la main.


      Dans ce cas, mieux valait ne pas lui avouer une autre de ses tares : elle n’avait pas le sens de l’orientation.


      Il marchait au pas de course, sans se soucier qu’elle ait du mal à le suivre. Normal, il était pressé de se débarrasser d’elle.


      — Ils m’ont posé des tas de questions, tout à l’heure. J’espère qu’ils ne comptent pas me marier au fils du chef ? dit-elle pour détendre l’atmosphère.


      Raté. Il ralentit le pas et se tourna vers elle, la mine sombre.


      — Vous avez vu trop de films. Ces gens sont comme vous et moi, à une différence près : ils ont le respect de leurs traditions. Ils vont ont acceptée en leur sein sans aucune arrière-pensée, c’est un honneur qu’ils vous font. Ne commettez surtout pas l’erreur de les prendre pour de gentils sauvages un peu simples d’esprit !


      La colère qui vibrait dans sa voix la surprit, et elle trébucha. Elle tendit la main pour se retenir et sentit un solide biceps sous ses doigts. Contre toute prudence, elle prolongea le contact avec la peau nue de Joe un peu plus longtemps que nécessaire. C’était pathétique. Sans doute avait-elle été trop longtemps privée de compagnie masculine.


      — Désolée, dit-elle en s’obligeant à le relâcher enfin. Et ne craignez rien, j’ai le plus grand respect pour nos hôtes. J’ai simplement été un peu déstabilisée par l’attention qu’ils m’ont témoignée ; je n’ai pas l’habitude qu’on s’intéresse autant à moi.


      La vérité, c’était qu’elle évitait d’être le centre d’intérêt de crainte que quelqu’un ne perce à jour son honteux secret.


      A la lumière du mince croissant de lune, elle vit Joe esquisser un pâle sourire. La pénombre et le fond de teint la protégeaient, mais elle avait l’impression que la tache de vin luisait, incandescente, dans la nuit, tant elle se sentait nue sous son regard.


      — Vous êtes aussi belle qu’intelligente. C’est normal qu’ils veuillent connaître votre histoire.


      La douceur soudaine de sa voix la troubla. Et que dire du compliment !


      Mais elle n’eut guère le temps de l’apprécier car Joe se remit à marcher. Conter fleurette sous les étoiles, ce n’était pas le genre de GI Joe. Il avait raison, elle voyait trop de films, sans doute pour compenser la réalité, qui était tout sauf exaltante.


      Un soupir lui échappa. Il fallait vraiment qu’elle soit dérangée, ou très fatiguée, pour avoir cru un instant que Joe lui faisait des avances.


      Pourquoi ce compliment ? Pour l’intelligence, il ne la connaissait pas suffisamment pour se prononcer. Quant à la beauté, il ne l’avait manifestement pas vue sans maquillage.


      Quand ils arrivèrent à la maison de Miriama, Emily avait repris ses esprits. Joe avait simplement voulu lui expliquer que l’intérêt de leurs hôtes pour elle était parfaitement justifié et qu’elle n’avait rien à craindre sur l’île. Sans doute son compliment n’était-il pas sincère, mais cela faisait si longtemps qu’un homme ne lui en avait pas adressé qu’elle s’était emballée. Elle lui avait prêté des intentions qu’il n’avait pas.


      La faute à la potion magique. Outre l’effet anesthésiant et les frissons, il fallait ajouter les hallucinations à la liste des effets secondaires. Des hallucinations très agréables, même si elles ne duraient que quelques secondes. Elle penserait à se faire expédier une caisse de kava en Angleterre.


      *  *  *


      Le trajet jusque chez Miriama avait paru deux fois plus long que d’habitude à Joe. C’était le problème de cette île, on se laissait captiver par la beauté des paysages. Sous la lumière glauque et crue de réverbères, cette marche n’aurait pas pris des airs de promenade romantique au clair de lune.


      Il avait simplement voulu rassurer Emily : les gens d’ici ne nourrissaient pas d’arrière-pensées. Leurs paroles reflétaient leurs pensées, contrairement à celles de certains Occidentaux.


      Malheureusement, ses propos imprudemment formulés avaient trahi l’attirance qu’il éprouvait pour elle. Quand on disait à une femme qu’elle était aussi belle qu’intelligente, il ne fallait pas s’étonner qu’elle s’interroge sur vos intentions.


      Ils étaient arrivés devant la porte de Miriama. Fasciné malgré lui, il regarda Emily passer son doigt sur le contour de ses lèvres, des lèvres magnifiquement ourlées et pleines. Si elle cherchait à attirer son attention, c’était réussi. Chaque fibre de son corps était au garde-à-vous. Seigneur, comme il aurait aimé être à la place de ce doigt pour caresser cette bouche !


      — Je vérifie que mes lèvres sont toujours là, je ne les sens plus.


      Sortant le bout de sa langue, elle le passa sur ses lèvres. La tentation de trop.


      Il se pencha pour l’embrasser avec l’intention de lui donner un léger baiser, rien de plus. Mais il fut incapable de s’arracher à sa bouche, d’autant qu’elle ne le repoussait pas.


      La raison reprit le dessus. Si Miriama ouvrait la porte, elle serait choquée.


      — Je vous confirme qu’elles sont toujours là, dit-il de son air le plus désinvolte en s’écartant. Bonne nuit, Emily.


      Et il s’éloigna, non sans un dernier regard vers ses lèvres entrouvertes. Leur goût serait gravé dans sa mémoire pour toujours.


      Incapable d’aller dormir tant l’adrénaline pulsait encore dans ses veines, il prit le chemin de la plage. Il avait brûlé d’envie d’embrasser Emily et il l’avait fait, sans réfléchir aux conséquences. Une pulsion stupide.


      Il avait l’habitude d’agir sur des coups de tête, par exemple pour choisir ses destinations ; s’il se trompait, il était le seul à en pâtir. Il en allait tout autrement avec ce baiser donné à une femme récemment divorcée, fragile, qui était de surcroît la sœur de son meilleur ami. Son geste allait causer des remous.


      Ramassant un caillou, il le jeta dans les vagues, puis recommença avec un autre et un autre encore, pour évacuer sa colère sans jouer des poings. Comme cela ne suffisait pas, il se déshabilla et se jeta nu dans l’eau. Rien de tel qu’un bain de mer pour se détendre, quoique, ce soir, il ne recherchait pas la détente, mais un moyen de se purifier, d’expier sa transgression. Cela ne lui ressemblait pas, d’embrasser une femme sous prétexte qu’il se sentait émotionnellement en phase avec elle. D’habitude, il ne se laissait gouverner que par sa libido, et choisissait des partenaires sur la même longueur d’onde que lui.


      Rien à voir avec Emily. Pour ne rien arranger, c’était une collègue avec qui il allait devoir travailler pendant deux semaines. S’il perdait le contrôle dès le premier soir, il avait du souci à se faire.


      Il plongea la tête sous l’eau. Il avait beau se frictionner le visage, l’eau salée ne pouvait rien contre le goût des lèvres d’Emily. Le mal était fait. Ce baiser venait s’ajouter à toutes les erreurs qu’il avait commises au cours de sa vie. Il ne restait plus qu’à espérer qu’Emily n’attende rien de plus de lui que son expertise médicale et ses connaissances sur la faune et la flore locales. Il aurait détesté la décevoir, et se décevoir lui-même.


      *  *  *


      Kava oblige, Emily s’endormit dès que sa tête toucha l’oreiller, et fit des rêves étranges toute la nuit. Elle échouait sur une île déserte et un bateau venait la sauver, avec, à bord, un fringant capitaine qui ressemblait comme deux gouttes d’eau au sergent Joe Braden.


      Pas besoin de psychanalyse. Son inconscient réagissait simplement aux événements de la journée. Cela valait mieux que de se demander quelles bestioles rampaient dans sa petite chambre — à son arrivée, il lui semblait avoir vu un lézard disparaître dans une crevasse du mur — ou de penser au baiser.


      Joe avait sans doute, au gré de ses pérégrinations, laissé nombre de femmes amoureuses derrière lui et ne se doutait certainement pas de l’impact que son baiser avait eu sur elle. C’était stupide d’accorder trop d’importance à ce geste, sûrement une plaisanterie dans l’esprit de Joe, mais c’était plus fort qu’elle. Jusqu’à présent, son mari avait été le seul homme qu’elle ait jamais embrassé.


      Car elle avait rendu son baiser à Joe. Les moindres détails de cet instant ô combien éphémère étaient gravés au fer rouge dans sa mémoire. La pression douce, mais ferme de la bouche de Joe, le goût amer du kava qui subsistait sur ses lèvres, et son propre corps figé, les veines en feu.


      Rejetée, divorcée depuis dix-huit mois, elle n’aurait pas dû se laisser tourner la tête aussi facilement. Ou peut-être était-ce justement en raison de cela qu’elle était vulnérable. En tout cas, elle allait devoir se protéger de cet homme qui l’avait fait chavirer d’un seul bécot.


      *  *  *


      Le lendemain, Emily, pleine de bonnes résolutions, se leva aux aurores. Aujourd’hui commençait sa mission au côté de Joe. Il n’était pas question de nourrir un quelconque béguin pour lui, la perspective de travailler sur l’île la rendait déjà suffisamment nerveuse.


      Elle se doucha à l’aide d’un seau d’eau froide, partagea pain et confiture avec Miriama puis alla voir Joni qui, Dieu merci, n’avait gardé aucunes séquelles de son accident de volley-ball.


      Ensuite, elle se dirigea vers le dispensaire d’un pas qu’elle voulait déterminé. Le ciel, sans nuages, était d’un bleu de cobalt, et elle avait préféré une robe bain de soleil rose à la tenue de travail plus formelle qu’elle avait apportée. Les sandales à strass avaient cédé la place à des sandales plates à larges bandes en cuir qui étaient autrement plus indiquées pour les sentiers de l’île.


      Tout se passerait bien. Elle avait confiance en ses compétences. La veille au soir, elle avait noué un bon contact avec la communauté, dans un cadre informel. Très peu de femmes avaient participé à la cérémonie, et toutes avaient dû attendre que les hommes se soient servis avant de boire à leur tour à la divine potion. Avaient-elles sacrifié à la tradition en s’effaçant ainsi au cours de la cérémonie, ou la société de l’île reléguait-elle en toutes circonstances les femmes au second plan ?


      Joni, en chemin pour l’école, lui avait montré la route du dispensaire. Dispensaire, c’était un grand mot pour une simple hutte à la sortie du village.


      Joni était en pleine forme. Elle s’était inquiétée pour rien, mais il valait mieux être prudent avec les chocs à la tête. Le problème, c’était qu’elle avait fait preuve de la même prudence — d’aucuns auraient dit frilosité — dans sa vie maritale, ce qui s’était retourné contre elle. La trouvant trop sage, trop conservatrice, Greg l’avait délaissée pour une autre. Emily regrettait à présent les risques qu’elle n’avait pas pris.


      Ce triste constat ne la pousserait pas pour autant à en prendre désormais, et notamment pas avec Joe Braden. Elle était ici pour travailler et donner accès à des soins médicaux à une population qui en était généralement privée. Le centre médical le plus proche n’était accessible qu’en bateau et se trouvait à Moala, un archipel distant d’une vingtaine de kilomètres.


      Emily entra dans la pièce principale du dispensaire, la seule pièce en fait, et comprit aussitôt qu’elle pouvait oublier sa résolution de garder ses distances avec Joe.


      — Bienvenue dans votre nouvel hôpital, docteur Emily, dit Joe, pour une fois tout sourires.


      Ses bras grands ouverts touchaient le mur de chaque côté. Entrant à flots derrière lui par la seule fenêtre de la pièce, le soleil dessinait le contour de son torse sous sa large chemise en coton.


      — Ce réduit, un hôpital ?


      Zut. Elle avait formulé sa pensée à haute voix.


      — Hé, il faut faire avec ce que l’on a. Je sais que vous avez l’habitude du matériel dernier cri dans votre cabinet, mais il faut voir le contexte. Vous, moi, et cet équipement donné par l’église sont plus que ce que ces gens ont jamais eu.


      Le bon côté des choses, c’était qu’il la croyait uniquement chagrinée par les conditions de travail. Le mauvais, c’était… justement les conditions de travail.


      Le mobilier, des plus spartiates, consistait en deux lits de camp flanqués de quelques petites armoires métalliques style casiers de vestiaire, deux chaises, de vieux moniteurs, des potences de perfusion tout aussi antiques et une espèce de paravent sur roulettes sans doute censée protéger l’intimité des patients. Bref, le strict minimum pour faire des examens de routine.


      — Afin de doubler le nombre de patients, il serait préférable que nous menions chacun nos consultations de notre côté.


      Pour plus d’efficacité. Et surtout pour éviter d’autres contacts physiques indésirables avec GI Joe.


      Elle fit rouler un chariot de soins d’un côté de la pièce et plaça le paravent entre les deux lits.


      — Si vous pensez que c’est mieux, dit-il.


      Il ne semblait guère convaincu, mais ne souleva pas d’objection. Au lieu de revendiquer son territoire ou de tourner à la dérision l’idée de deux consultations séparées dans un si petit espace, il se rangeait à son avis, peut-être parce que lui avoir servi de guide la veille lui suffisait.


      — Croyez-moi, ça va marcher, dit-elle avec une assurance qu’elle était bien loin de ressentir.


      Ces nouvelles dispositions lui permettraient de reprendre un peu le contrôle de la situation et d’envisager la suite de sa mission avec moins d’appréhension.


      *  *  *


      Ce n’était pas viable, Joe le savait. Le dispensaire n’était pas assez grand pour permettre à deux médecins de travailler chacun de leur côté. Mais Emily le découvrirait bien assez tôt par elle-même. Accessoirement, il ne voulait pas passer pour un tyran en refusant sa suggestion. Après tout, c’était sa faute à lui si elle éprouvait le besoin d’ériger des barrières entre eux.


      Après le malencontreux baiser de la veille au soir, il devait s’estimer heureux que Peter ne l’ait pas mis dehors pour avoir osé poser les lèvres sur sa sœur. Il s’était reproché toute la nuit d’avoir cédé à cette stupide pulsion. Emily se remettait avec peine d’un divorce douloureux, c’était la dernière femme qu’il aurait dû embrasser sur un coup de tête.


      Heureusement, elle n’avait pas l’air de lui en vouloir. Peut-être avait-il réussi à faire passer son baiser pour une plaisanterie.


      Elle était en train de mettre un drap sur le lit de camp où il avait pensé à elle toute la nuit. Il ne regrettait pas de lui avoir cédé sa place chez Miriama et sa remuante maisonnée. Ici, il était au calme et, autre avantage, voyait la porte depuis son lit. Ses années dans l’armée l’avaient rendu hyper-vigilant, il ne se sentait pas à l’aise dans des endroits avec des portes dérobées qui représentaient autant de passages potentiels pour l’ennemi. Dans les zones de combat, il fallait être paranoïaque pour survivre, mais il l’était resté après son retour à la vie civile. C’était désormais une seconde nature pour lui, et expliquait pourquoi il préférait prendre le large plutôt que de se renfermer dans un pavillon étriqué de banlieue.


      — Avons-nous une liste de patients ou allons-nous plutôt fonctionner comme un service d’urgences ? demanda Emily en contournant le paravent pour entrer sur son territoire.


      Une liste de patients ? Elle se croyait dans son cabinet à Londres !


      — On prend les patients au fur et à mesure qu’ils se présentent. Une fois que vous aurez pris vos marques, on organisera des demi-journées par thème, si vous le désirez — dépistage de la malaria, vaccination, consultation des femmes enceintes, la liste est longue.


      Quelque chose lui disait que le Dr Emily Clifford ne se contenterait pas d’une consultation portes ouvertes, elle voudrait quelque chose de plus structuré.


      Elle était du genre à prévoir d’un jour sur l’autre ce qu’elle allait faire, et à ne pas supporter les changements de programme. Bref, tout l’inverse de lui.


      — Je vais commencer par des examens cliniques de base, avec auscultation, prises du pouls et de la tension artérielle. Pour les enfants, l’examen sera plus complet afin de dépister d’éventuels problèmes de croissance. Si j’en ai le temps, j’aimerais proposer une consultation de planning familial avec des conseils en matière de contraception.


      Le projet était ambitieux ; et intéressant. Les consultations de dépistage attireraient des gens qui venaient d’habitude au dispensaire dans un état tel qu’il fallait les évacuer en hélicoptère vers Viti Levu.


      — Je pense que les femmes de l’île seront ravies de consulter une doctoresse, dit-il. Elles confieront plus volontiers leurs problèmes à vous qu’à moi. Ce sera une première pour elles, de pouvoir parler avec quelqu’un de maladies sexuellement transmissibles ou du cancer du col de l’utérus.


      Ces consultations auraient un but pédagogique autant que thérapeutique, et Emily pourrait s’adresser à un public qui lui était inaccessible.


      — Parfait. Je vais essayer de mettre en place une consultation pour les femmes d’ici la fin de la semaine.


      Ses yeux brillaient d’excitation. Envolée, la peur qu’il y avait lue la veille.


      Malgré lui, son regard se porta sur sa bouche, cette bouche si douce et pulpeuse qui avait fait pulser l’adrénaline dans ses veines…


      Elle toussa d’un air nerveux.


      — Alors, mettons-nous au travail.


      Et elle regagna son côté de la pièce, ce qui valait mieux pour tout le monde.


      *  *  *


      Les patients défilèrent de manière continue toute la matinée. La plupart souffraient de plaies et bosses ou maux bénins qu’Emily pouvait parfaitement soigner avec le matériel et les médicaments dont elle disposait. A son grand soulagement, elle n’eut pas besoin de faire appel à son collègue, qui officiait de l’autre côté du paravent.


      Elle distribuait de grandes quantités de paracétamol et d’antibiotiques qu’elle avait apportés dans ses bagages, les compresses et les sparadraps partaient comme des petits pains. Sans doute informés par le bouche-à-oreille, les villageois et villageoises affluaient en masse, autant attirés par les produits que par la présence de la nouvelle doctoresse.


      Cela montrait qu’ils l’avaient acceptée, et elle préférait travailler d’arrache-pied plutôt que bayer aux corneilles ou, pire, rêvasser au baiser de la veille.


      Au moins, pendant qu’elle examinait les ganglions gonflés sur le cou d’un vieil homme, elle ne pensait pas à Joe. Pas trop, en tout cas.


      — Ouvrez grand la bouche et dites : « Ah. »


      Le malade s’exécuta. Comme elle se penchait vers sa bouche pour y braquer le stylo-torche, elle sentit quelqu’un toucher son postérieur.


      Ni une ni deux, elle se retourna pour dire ses quatre vérités à Joe, qui n’y était pour rien. Penché au-dessus de son patient dans la même position qu’elle, dos au paravent, il avait par inadvertance frôlé ses fesses à travers le rideau. La hutte était si exiguë que les contacts fessiers et autres allaient forcément se reproduire, ce qui posait un problème.


      — Vous souffrez d’une angine due à une inflammation des amygdales. Un petit traitement antibiotique pendant une semaine, et tout rentrera dans l’ordre.


      Elle entendit Joe prescrire en substance le même traitement à son patient. Depuis le matin, ils n’avaient que ça, des affections des voies respiratoires ; sur une île, le moindre virus se transmettait comme une traînée de poudre. Heureusement, elle avait dans sa malle des réserves d’antibiotiques qui se révéleraient fort utiles, comme la lotion bactéricide pour les mains et les vitamines qu’elle consommerait sans modération pour éviter d’attraper les microbes de ses patients. La dernière chose qu’elle voulait, c’était que Joe la soigne dans cette minuscule pièce où la température devait avoisiner les 35 °C.


      Comme elle tournait son visage vers le ventilateur installé près de la porte, elle vit une jeune femme remonter le sentier en courant, un bébé dans les bras.


      — Aidez-moi ! Elle ne respire plus !


      Agé de neuf ou dix mois, le bébé était conscient et agitait ses membres dans tous les sens, sans émettre de cri. Ses voies aériennes étaient de toute évidence bloquées par quelque chose.


      — Passez-la-moi. Vite.


      Les lèvres et les ongles de la fillette commençaient déjà à cyanoser. A l’aide du stylo-torche, Emily examina l’intérieur de la bouche. Aucun corps étranger n’était visible.


      — Que s’est-il passé ? demanda Joe à la mère.


      — Nous étions en train de manger et Sunali a pris un morceau de pain dans mon assiette.


      Le morceau devait être coincé très bas dans la trachée. Emily retourna doucement le bébé en plaçant un bras sous lui et en inclinant sa tête plus bas que le reste du corps. Puis, de la paume de sa main libre, elle donna un coup ferme entre les clavicules pour déloger ce qui s’y trouvait.


      Frapper un si petit corps n’était pas facile à faire sans se sentir coupable, mais il fallait appliquer de la force pour que la pression et la vibration générée délogent le corps étranger.


      Malheureusement, après les cinq coups d’usage dans le dos, il n’y avait toujours pas d’amélioration. L’enfant continuait à s’étouffer, son cerveau allait bientôt être privé d’oxygène.


      Emily allongea Sunali sur le dos tandis que Joe déplaçait le moniteur pour avoir la place de l’aider. Il maintint l’enfant en place en lui murmurant des paroles rassurantes tandis qu’Emily commençait les compressions thoraciques. N’utilisant que deux doigts, elle poussait contre le haut du thorax pour tenter de faire bouger ce maudit morceau de pain.


      Elle répéta le geste une dizaine de fois, en vain. La sueur perlait à son front. Si cela ne marchait pas, il n’y avait qu’un dernier recours, extrême.


      — J’ai déjà pratiqué des trachéotomies sur des enfants, du temps où j’étais médecin aux urgences, dit Joe comme s’il lisait dans ses pensées. Je vais préparer le nécessaire, au cas où…


      — Merci, dit-elle, reconnaissante.


      L’idée de faire une incision dans le cou d’un nourrisson la terrifiait. Elle était contente qu’il propose de s’en charger. Pourvu qu’il n’en arrive pas là.


      Avec l’énergie du désespoir, elle imprima de nouveau une forte pression sur le diaphragme et sentit quelque chose bouger sous ses doigts. Sunali poussa un faible cri.


      — Ça y est ! cria Joe. Tu y es arrivée !


      Dans son enthousiasme, il la tutoyait.


      Plongeant les doigts dans la bouche de l’enfant, elle récupéra le morceau de pain qui avait causé tous ces problèmes.


      — Merci, merci, dit la maman mi-sanglotant mi-riant.


      — Je vais juste l’ausculter pour m’assurer que tout va bien.


      Emily posa son stéthoscope sur la petite poitrine. Tout allait bien, comme le prouvait d’ailleurs Sunali en hurlant à pleins poumons.


      — Pour plus de sécurité, on va la garder une dizaine de minutes en observation. Vous êtes la bienvenue pour rester auprès d’elle, dit Joe à la maman. Emily, désolé, mais je vais piocher dans la réserve de biscuits et de thé que je t’ai vue ranger dans ton casier tout à l’heure. On a tous besoin de se remettre de nos émotions.


      — Bien sûr, dit-elle en se laissant tomber sur le lit libre.


      Quelques minutes plus tard, elle prit d’une main un peu tremblante la tasse qu’il lui tendait.


      Finalement, travailler aux côtés de Joe n’était pas plus mal. Depuis ce matin, il avait œuvré tranquillement en solitaire, mais il lui avait apporté un soutien précieux lorsque cela avait été nécessaire. A deux, ils pourraient faire une bonne équipe.


      A condition qu’elle ne se laisse plus troubler par sa présence. Les contacts physiques entre eux allaient être inévitables puisqu’ils passeraient le plus clair de leurs journées dans cette hutte, quasiment au coude à coude, ou fesses contre fesses, avec un paravent pour seul chaperon.


      Elle s’y habituerait. Dans quelques jours, elle considérerait Joe comme un collègue lambda, à l’image de ses collègues londoniens qu’elle ne voyait même plus à force de les côtoyer.


      La méthode Coué. C’était tout ce qu’il lui restait pour tuer dans l’œuf l’absurde attirance qu’elle éprouvait envers Joe.
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      — Je crois qu’on a bien mérité une pause, dit Joe après avoir raccompagné Sunali et sa mère à la porte du dispensaire.


      — On ne vient pas d’en prendre une ? répondit Emily.


      La demi-heure avait été forte en émotions, mais c’était leur travail, de sauver des vies. Et ce n’était pas une excuse pour fermer boutique et se la couler douce. Au contraire, il fallait s’en tenir au planning pour montrer aux villageois qu’ils étaient disponibles à toute heure en cas d’urgence.


      — Même les médecins débordés ont droit à une pause pour déjeuner. Tu n’en prends pas, à Londres ?


      — Bien sûr que je prends mes pauses, mais pas toutes en même temps.


      Inutile de préciser qu’elle apportait son déjeuner dans un tupperware et qu’elle mangeait à son bureau en rattrapant la paperasserie en retard. Si elle le lui disait, il croirait qu’elle n’avait pas de vie en dehors du travail. Et il aurait raison.


      Il lui répondit d’un haussement d’épaules.


      — Dix minutes à prendre les constantes d’un bébé, tu appelles ça une pause ? Il n’y a aucun patient pour le moment, profitons du répit, nous n’en serons que plus efficaces ensuite. Il faut savoir se détendre un peu, Emily.


      Le clin d’œil qui accompagnait cette remarque acheva de l’irriter.


      — Je suis parfaitement détendue, merci.


      — Dans ce cas, allons déjeuner.


      Et abandonner son poste de travail ? Faire passer son intérêt et son plaisir personnels avant ses responsabilités, comme Greg l’avait fait ?


      — Et si un patient se présente ?


      — On n’a qu’à mettre un mot sur la porte. De toute façon, nous ne serons pas difficiles à trouver. Les habitants de cette île ont survécu sans médecin pendant des années, je suis sûr qu’ils pourront se passer de nous pour une petite heure.


      Il griffonna quelques mots sur un bout de papier.


      Emily se sentait ridicule. Ses objections ne tenaient pas la route, et Joe ne semblait pas dupe de la véritable raison de sa réticence à aller déjeuner. Avec lui.


      Tout tête-à-tête avec cet homme était dangereux. D’un autre côté, si elle affrontait l’épreuve et s’en sortait indemne, ce serait une victoire pour elle, et l’assurance de pouvoir continuer sereinement sa mission.


      — Y a-t-il un endroit où acheter quelque chose à manger ? Je ne me souviens pas d’avoir vu de snack-bars dans le coin.


      Une plaisanterie censée montrer à Joe qu’elle pouvait se détendre, à l’occasion. Pourtant, la question méritait d’être posée ; il n’y avait aucun commerce sur l’île, ni rien qui ressemble à une épicerie. Comment allait-elle se nourrir ? Puiser dans le garde-manger de Miriama aurait été du dernier sans-gêne.


      — Etant donné l’absence d’électricité et donc de réfrigération, les habitants ne gardent pas de grandes réserves de nourriture, tous les produits sont frais. La cueillette et le ramassage des fruits et légumes se font en groupe, comme les repas. Pour partager la table de quelqu’un, on n’a que l’embarras du choix.


      Il punaisa le mot à la porte et s’engagea dans l’allée. Au bout de quelques mètres, il se retourna, l’air de dire : « Alors, tu viens ? »


      S’inviter chez les gens était sans doute une habitude pour lui. Il profitait de la gentillesse des insulaires pour jouer les pique-assiette.


      — On pourrait peut-être apporter un cadeau ?


      Elle préférerait mourir de faim que de s’imposer à la table d’un habitant comme si c’était son dû.


      — Tu as déjà donné des livres pour l’école. D’ailleurs, on pourrait y passer. Les enfants seront ravis de faire ta connaissance, ils adorent montrer comme ils savent bien lire ; cela tombe bien, ça va être leur heure de déjeuner, à eux aussi.


      Il comptait sans doute s’inviter à la cantine, à supposer qu’il y ait une cantine.


      — Prends ta sacoche de médecin, si ça peut te donner bonne conscience, fit-il, l’air moqueur.


      Pourquoi pas, après tout ? Elle offrirait une consultation itinérante en échange du couvert, ce qui était plus acceptable que de simplement mettre les pieds sous la table.


      — D’accord.


      — A la bonne heure.


      Son côté « bourreau de travail » fatiguait ses collègues de Londres, mais, pour l’heure, Joe semblait s’en amuser.


      Elle retourna donc chercher sa sacoche et le suivit avec l’impression, peut-être erronée, d’avoir remporté les négociations. Entre son attitude désinvolte à lui et son goût d’un travail cadré et planifié à elle, il y avait sans doute un juste milieu qu’ils finiraient par atteindre.


      A défaut d’y être parvenue dans sa vie privée, elle réussirait à trouver un compromis dans son travail. C’était déjà ça.


      *  *  *


      Joe avait raison. Une fois de plus. Cela devenait une habitude qui irritait de plus en plus Emily. Elle comprenait que ses appréhensions étaient ridicules et ses « bonnes manières » complètement déplacées dans un endroit où la générosité et le partage allaient de soi.


      Leur visite à l’école fit un plaisir immense aux enfants qui sortirent aussitôt de leur salle de cours pour venir à leur rencontre. L’institutrice semblait aussi excitée qu’eux.


      — Vanaku. Merci de venir voir les enfants.


      Ceux-ci se tenaient en rangs dans la cour, presque au garde-à-vous, comme devant des invités d’honneur.


      — Bonjour, dit Emily, un peu intimidée. Je voulais me présenter à vous. Je suis Emily, la nouvelle doctoresse.


      — Moi, c’est Keresi, dit l’institutrice en lui serrant la main. Nous vous sommes très reconnaissants pour les manuels, les cahiers et les stylos. N’est-ce pas, les enfants ?


      Un chœur de oui enthousiastes lui répondit.


      — Ce n’est rien, vraiment.


      Des objets que les Occidentaux prenaient pour acquis étaient ici considérés comme des cadeaux extraordinaires. Cela lui rappelait à quel point elle était une privilégiée, elle qui avait fait dix ans d’études après le bac pour décrocher son diplôme de médecin.


      — Nous aimerions faire quelque chose pour vous en retour, dit Keresi.


      Elle se mit à taper des mains, imitée par les enfants qui se lancèrent dans un petit spectacle de chants et de danses. Il était si bien chorégraphié qu’ils devaient se produire ainsi régulièrement en l’honneur de touristes de passage, ou de médecins affamés.


      Quand ce fut terminé, Joe et Emily applaudirent.


      — C’était… merveilleux.


      L’émotion lui serrait la gorge.


      — Merci à tous, dit Joe en levant les mains au-dessus de sa tête pour applaudir encore plus fort.


      — Nous allons déjeuner, dit Keresi en leur montrant la pelouse en face du bâtiment. Voulez-vous vous joindre à nous ?


      — C’est très gentil à vous, répondit Joe. Nous serons honorés de partager votre repas, n’est-ce pas, Emily ?


      Le regard goguenard qu’il lui lança ne lui échappa pas.


      Le monstre jubilait d’avoir raison.


      — Bien sûr. Et, en retour, nous serons très heureux d’offrir une visite médicale à tout le monde.


      Installés en tailleur sur l’herbe, à l’ombre d’un grand banyan, les enfants déballèrent les repas qu’ils avaient apportés, qui dans des lunch-boxes, qui dans des tupperwares.


      — Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? Une razzia sur les lunch-boxes ? demanda-t-elle, moqueuse, à l’oreille de Joe. Je te préviens, il n’est pas question que je vole le pain de la bouche de ces enfants.


      — Détends-toi, veux-tu ? Je peux t’assurer que tu n’auras jamais à quémander de nourriture tant que tu seras sur cette île. Je n’ai jamais vu personne stresser autant que toi. A ce rythme, tu vas tomber malade. Prends exemple sur ton frère, lui prend la vie comme elle vient, dit-il en posant la main sur son épaule.


      Elle aurait pu se dégager et l’encourager à garder ses conseils pour lui, mais le contact de ses doigts chauds sur sa peau nue lui ôta tous ses moyens.


      Comme on parlait du loup, celui-ci — Peter — traversa la cour pour se joindre à eux.


      — Hé, vous deux, dit-il en déposant un panier dans l’herbe, j’ai vu le mot que vous avez laissé sur la porte, je me suis dit que quelques douceurs seraient bienvenues.


      Le panier contenait des fruits et d’autres mets qu’Emily eut du mal à identifier. Peu importait. Son estomac criait famine et il n’y avait aucune honte à accepter cette nourriture qui provenait de son frère.


      — Alors, qu’est-ce que je t’avais dit ? dit Joe.


      Il continuait à se moquer d’elle. Mais, au moins, il lui lâcha l’épaule pour prendre une banane.


      Contrairement à la veille, il semblait tout joyeux. Comme Peter. Quelque chose sur cette île leur faisait oublier les années passées sous le feu des bombes en Afghanistan.


      Sans doute le devaient-ils aussi à leur force de caractère. Ils avaient décidé de tourner la page et tout mis en œuvre pour y parvenir. Dieu seul sait par quelles épreuves ils avaient dû passer pour être aussi zen aujourd’hui. Une « zénitude » à laquelle elle aspirait, elle aussi. Las, ce n’était pas gagné.


      — Euh… qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle en désignant des sortes de bouchées enroulées dans des feuilles.


      — Des rourous et des cassavas, répondit Peter.


      Comme si cette réponse allait l’éclairer ! Il avait de toute évidence oublié à qui il avait affaire. Quand ils allaient au restaurant indien, il fallait des tonnes de persuasion à Peter pour la convaincre d’essayer le curry le moins épicé. Un jour, par curiosité, elle avait goûté au poulet vindaloo de son frère et une carafe d’eau n’avait pas suffi pour éteindre l’incendie dans sa bouche.


      Pas question donc d’avaler un rourou sans connaître en détail les ingrédients qui entraient dans sa composition.


      Joe, lui, piocha dans le panier sans hésitation.


      — C’est du tapioca bouilli roulé dans des feuilles de dalo.


      Du tapioca, ça ne pouvait pas être nocif. Elle s’enhardit à prendre une bouchée et mordit prudemment dedans. C’était un peu pâteux, mais, justement, ça lui tiendrait au corps et lui donnerait des forces pour le reste de l’après-midi.


      — Je sais que tu aurais préféré une salade de pâtes accompagnée d’un smoothie, mais là c’est de la nourriture 100 % naturelle. Et goûte-moi ces fruits gorgés de soleil.


      Elle mangea une banane et d’autres fruits dont elle ignorait le nom, à la chair douceâtre et fibreuse.


      Tout en faisant modérément honneur au repas, elle remarqua que Peter jetait des coups d’œil vers Keresi, assise quelques mètres plus loin avec les enfants. La jolie institutrice l’intéressait de toute évidence.


      — C’est toi qui les as faits ? demanda Joe à Peter en prenant le dernier roulé aux feuilles après qu’elle l’eut décliné.


      Habitué aux nourritures riches et sucrées, son palais de Londonienne allait avoir besoin d’un temps d’adaptation pour apprécier ce genre de repas.


      — Bien sûr que non. C’est la maman du bébé que vous avez sauvé de l’étouffement ce matin, elle les a fait déposer au dispensaire pour vous remercier. Vous êtes ses nouveaux héros. Heureusement, je suis passé récupérer le panier avant que les fourmis n’en fassent leur quatre-heures.


      — C’est ta sœur qui a sauvé le bébé, dit Joe. Moi, je n’ai été que son assistant. Je n’aimerais pas me la mettre à dos en m’attribuant ses mérites. Elle frappe dur quand elle veut.


      Sans doute faisait-il allusion aux tapes qu’elle avait données pour dégager les voies respiratoires de Sunali.


      — Je sais, rétorqua Peter. Jadis, il ne fallait pas se risquer à lui voler ses jouets. Et gare à toi si tu touchais à sa réserve de chocolat !


      A l’entendre, on aurait dit qu’ils avaient eu une relation houleuse. Rien n’était plus loin de la vérité. Quand son père s’était remarié, elle avait été très heureuse d’être acceptée par Peter et sa maman. Shirl était en quelque sorte devenue comme une seconde maman pour elle. Dès le départ, Emily avait adoré Peter qu’elle suivait partout comme un petit toutou. Plus âgé qu’elle, il aurait pu la repousser ou lui interdire de se pendre constamment à ses basques, mais il avait été d’une patience angélique avec elle.


      Emily soupira. Tout aurait été si différent si Shirl avait été sa véritable mère, cela lui aurait évité la souffrance de ses premières années. Et le manque de confiance en elle qu’elle avait ensuite traîné toute sa vie.


      — J’ai encore les traces des coups qu’elle me donnait, dit Peter, visiblement d’humeur facétieuse.


      Mais ses yeux étaient fixés sur Keresi qui venait vers eux.


      — Puis-je vous apporter quelque chose à boire ?


      — Ce serait…, commença Joe.


      — Je vais vous aider, dit Peter en se levant d’un bond.


      — Je crois qu’il a le béguin, dit Emily en le regardant s’éloigner avec la maîtresse d’école.


      Il lui faudrait désormais partager l’attention de son frère avec Joe et Keresi. Bref, rien n’avait changé depuis le lycée, où Peter était un garçon populaire dont tout le monde se disputait l’amitié tandis qu’elle restait seule dans son coin, tourmentée par ses démons.


      — Tant mieux pour lui.


      — Je croyais qu’il était ici pour répandre la parole de Dieu, pas pour conter fleurette à un membre de sa congrégation.


      Il semblait très épris de la jolie Fidjienne. Comme Joe, elle aurait dû s’en réjouir au lieu d’éprouver de la jalousie. Le vétéran traumatisé était devenu un pasteur amoureux, et c’était très bien ainsi.


      — C’est un homme normalement constitué, pas un moine, dit Joe. Cette île lui fait un bien fou ; j’espère qu’il y posera définitivement ses valises et fera 2,4 enfants, comme tout le monde.


      Arrachant un brin d’herbe, il l’enroula autour de son doigt en le serrant jusqu’à ce que la phalange devienne blanche.


      Il prenait la défense de Peter, mais ne semblait pas plus emballé qu’elle à cette perspective.


      — Pas comme tout le monde, dit-elle. Vous… pardon, toi, sauf erreur, tu n’as pas l’intention de t’installer ici, ni ailleurs.


      Le tutoiement ne lui venait pas naturellement, mais elle n’osait imaginer les moqueries si elle persistait à le vouvoyer. Il fallait suivre le courant, lui avait-il conseillé. C’était ce qu’elle essayait de faire.


      Il eut un rire amer.


      — Aucune chance. Mes pieds ont trop la bougeotte. M’enraciner à un endroit pour y prendre femme et lui faire des enfants, ce n’est pas pour moi.


      — Etrange. J’aurais cru qu’après des années en zone de guerre on appréciait la normalité et la stabilité d’une vie de famille.


      — Les autres peut-être, pas moi. La vie est trop courte pour se s’installer à un endroit et se priver de ce que le monde a à offrir. Les pantoufles devant la télévision, ce n’est pas pour moi.


      Pourtant, avec une tablette de chocolat, c’était son idée à elle de la soirée parfaite. Il n’y avait pas plus incompatibles qu’eux.


      Jamais il ne faisait allusion aux événements qui l’avaient amené à quitter l’armée, mais ils avaient probablement un rapport avec son désir de croquer désormais la vie à pleines dents. A cet égard, Peter et lui se rejoignaient. Tous deux étaient des survivants avides de nouvelles expériences, mais, sauf erreur, son frère était désireux de se fixer sur cette île tandis que Joe voulait vagabonder à l’infini. Etait-ce une fuite en avant ? Avait-il tort de refuser la sécurité d’une vie plus conformiste ?


      Elle était mal placée pour le dire. La vie à deux ne lui avait guère réussi, et c’était justement son conformisme qui avait lassé Greg.


      — Le mariage ne garantit pas le bonheur, dit-elle en formulant tout haut sa pensée.


      Joe haussa les sourcils, l’air étonné.


      Zut. Elle allait devoir s’expliquer et avouer qu’elle avait échoué à la loterie du mariage. Elle avait essayé et échoué.


      — Je suis divorcée. Greg m’a quittée pour une autre femme.


      L’ombre du banyan cachait-elle ses joues écarlates ?


      Ses collègues et ses amis étaient au courant de la rupture, sans connaître les détails honteux. Et, justement, cela lui ferait du bien de les confier à cet homme qu’elle venait de rencontrer et qu’elle ne reverrait sans doute jamais une fois sa mission terminée. Cela la libérerait d’un poids. Et elle pouvait être sûre que Joe ne répéterait ses confidences à personne.


      — C’est un imbécile, dit-il en lui tendant la main pour l’aider à se relever.


      Malgré ses moqueries de la matinée, Joe prenait sa défense, et cela lui faisait chaud au cœur. Greg était effectivement un imbécile, il ne méritait pas qu’elle perde son temps à penser à lui. Il fallait tourner la page.


      La vie de solitaire de Joe offrait des avantages. Elle permettait de mettre fin à une relation avant qu’elle ne devienne sérieuse et que des attentes ne naissent chez l’autre. Les couples ne duraient pas, croire qu’on pouvait vieillir ensemble était une chimère ; le meilleur moyen de protéger son cœur était de ne pas tomber amoureuse.


      Echaudée comme elle l’était, elle ne risquait pas de donner son cœur à qui que ce fût.
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      S’il n’avait tenu qu’à Joe, il aurait utilisé un terme plus fleuri qu’« imbécile » pour qualifier l’ex-époux d’Emily, mais mieux valait surveiller son langage devant les enfants. Il avait entendu parler de Greg par Peter, qui ne le portait pas dans son cœur, et Peter n’était pas du genre à médire de son prochain. Après dix ans de vie commune, ce salopard de Greg avait laissé tomber Emily pour une jeunette plus délurée dont il se lasserait également bientôt. Mieux valait qu’Emily soit débarrassée d’un tel mari.


      Pour en revenir à Peter, il semblait sincèrement épris de la maîtresse d’école et, d’après ce que Joe avait pu voir, l’attirance était réciproque. A son avis, ce n’était plus qu’une question de jours avant que ces deux-là soient ensemble.


      Il s’en réjouissait pour son ami, qui avait traversé une passe difficile en Afghanistan et même douté de sa foi. Si Peter se mettait en couple avec Keresi, Joe n’aurait plus besoin de rester dans les parages pour lui servir de béquille. Libéré de la responsabilité qu’il ressentait envers son ex-frère d’armes, il serait libre de voguer vers sa prochaine aventure.


      A sa joie se mêlait pourtant de la tristesse. Jamais il ne connaîtrait ce bonheur de vivre à deux et de regarder dans la même direction que quelqu’un d’autre.


      Mais il avait fait son choix. Lui qui pouvait à peine compter sur lui-même, il n’était pas question de lier son sort à celui d’une femme.


      Le chagrin était le prix à payer pour l’amour. Il ne voulait plus revivre cela. Il avait aimé Batesy et Stan comme des frères, leur mort l’avait anéanti. Jamais plus, il ne serait aussi proche de quelqu’un.


      Il n’était pas à l’abri de souffrir de nouveau puisqu’il avait choisi de continuer à pratiquer la médecine, mais ces missions intérimaires — deux semaines par-ci, deux semaines par-là — l’empêchaient de s’attacher durablement tout en lui permettant de porter secours aux plus démunis.


      L’histoire du mariage malheureux d’Emily le confortait dans son refus de s’engager sentimentalement avec quiconque. De petites aventures au gré de ses escales, c’était tout ce qu’il s’autorisait.


      Le repas terminé, ils tinrent la consultation médicale promise par Emily. Installés dans une salle de classe vide, ils examinèrent pendant deux heures les enfants qui défilèrent à la queue leu leu.


      Quand elle n’eut plus de patients à examiner, elle vint vers lui.


      — Eh bien, docteur Braden, quelque chose à signaler ?


      C’était la première fois qu’il la voyait aussi à l’aise. Tout dans son langage corporel exprimait la décontraction. Et que dire du sourire qui ornait ses belles lèvres, mûres comme…


      Stop. Défense d’observer ses lèvres, sous peine de se souvenir de leur douceur et de leur goût, ce qui allait contre ses résolutions.


      — RAS. Tous les enfants que j’ai examinés sont en parfaite santé, dit-il en tapant dans la paume de son dernier patient qui courut rejoindre ses camarades dans la cour.


      — Ce n’est pas ici que nous recruterons des clients. Et tant mieux.


      — Ce qui n’a pas empêché les gamins de se presser devant la ravissante nouvelle doctoresse.


      Les fillettes avaient été fascinées par les cheveux blonds d’Emily, qui leur avait permis de lui faire des nattes. Quant aux garçons, ils avaient observé la scène d’un air mi-méprisant mi-amusé, tels de petits machos, curieux tout de même.


      Le rire d’Emily résonna, cristallin.


      — Ravissante ? Je ne dirais pas cela, dit-elle en démêlant la douzaine de tresses plus ou moins improbables de ses coiffeuses en herbe.


      Ses cheveux tombaient sur ses épaules en désordre, comme ils devaient le faire au réveil. Et il l’imagina dans son lit, en petite tenue…


      De crainte de faire ou de dire quelque chose de stupide, il se détourna pour ranger l’ophtalmoscope et l’otoscope qui leur avaient permis d’examiner les yeux et les oreilles des enfants.


      — Merci pour la visite médicale improvisée.


      Keresi leur serra la main à tous deux.


      — Merci à vous pour avoir interrompu vos cours, dit-il. Nous allons déplacer notre clinique itinérante un peu plus loin dans le village, mais je suis sûr que Peter saura nous trouver en cas d’urgence.


      Le pasteur avait disparu, mais quelque chose disait à Joe que son ami repasserait par l’école d’ici la fin de la journée.


      — Qu’est-ce que cette histoire de clinique itinérante ? demanda Emily quand ils furent seuls.


      Elle ne souriait plus du tout, ses yeux turquoise s’étaient assombris. Jamais elle ne lui avait paru aussi belle. Las, le moment semblait mal choisi pour le lui dire.


      — Etant donné le succès de notre petit passage ici, j’ai pensé que nous pourrions planter notre chapiteau sur la place du village, pour nous mettre à la portée de ceux qui sont trop pris par leurs activités pour venir au dispensaire.


      Et, au passage, ne pas retourner dans la hutte surchauffée et travailler à quelques centimètres l’un de l’autre, avec les tentations que cela comportait pour lui.


      — Il faudrait peut-être me demander mon avis. Je te rappelle que tu n’es plus dans l’armée et que tu n’es de toute façon pas mon supérieur.


      Très juste. Il avait décidé tout seul, et tenu son acceptation pour acquise. Mais elle voulait avoir son mot à dire. Par simple esprit de contradiction ?


      — Désolé, dit-il, piqué au vif, je n’ai pas l’habitude de travailler en tandem. J’aurais dû te demander si tu préférais rester à transpirer dans le sauna qui nous sert de cabinet, à nous cogner sans cesse l’un à l’autre, ou travailler à l’air libre en faisant de la publicité pour le dispensaire.


      C’était ce qu’on appelait une question biaisée. Une fois qu’Emily aurait pris ses marques, elle pourrait faire comme bon lui semblerait, dans le dispensaire ou en dehors. Pour l’heure, il suggérait une alternative intéressante, et elle montait sur ses grands chevaux en l’accusant de dirigisme.


      — Présenté ainsi, je n’ai pas vraiment le choix.


      Contre toute attente, elle lui tira la langue. Cela ressemblait plus à la réaction d’une amie que d’une collègue.


      L’heure était venue de mettre les choses au clair. Il n’avait pas besoin d’une amie. L’amitié de Peter lui suffisait et, pour tout dire, l’encombrait même un peu puisqu’il se sentait obligé de rester à Yasi pour lui. Quand Peter l’avait appelé à l’aide, Joe avait accepté sans hésiter, d’autant qu’il avait une dette envers son ami. A présent qu’il avait l’impression de s’en être acquitté, il était prêt à s’en aller. La semaine précédente, il avait pris contact avec un hôpital au Vietnam et, dès que les formalités administratives seraient accomplies, bye bye, Yasi. Il avait hâte de se fondre de nouveau dans l’anonymat, de recommencer de zéro dans un endroit où personne ne saurait rien de lui.


      — Qu’est-ce que c’est que cette végétation brune sur le toit, là-bas ? demanda Emily comme ils se dirigeaient vers le cœur du village.


      Elle indiquait un amas de filaments bruns qu’on aurait pu prendre pour des racines mortes.


      — Ce sont des pelures d’écorce de noix de coco. On les étend au soleil pour les sécher avant de les tresser pour en faire des nattes, des sets de table ou des cordes. Magimagi est la principale source de revenus de l’île. Les enfants apprennent très tôt à tresser tout ce qui peut l’être. Le produit de leur artisanat ne rapporte malheureusement pas grand-chose aux villageois, vingt-cinq mètres de corde tressée valent à peine deux dollars fidjiens.


      — Dire que je me plains parfois d’être sous-payée pour le nombre d’heures que je fais… Au moins, je gagne de quoi vivre.


      — Les gens d’ici ont l’habitude de vivre avec trois fois rien, ce qui ne les empêche pas de partager tout ce qu’ils ont avec les visiteurs de passage.


      — Si tu essaies de me faire culpabiliser, c’est réussi !


      Son ton indigné le fit rire. Il savait bien qu’elle n’était pas une profiteuse. Comme son frère, c’était une idéaliste qui venait généreusement apporter son aide à ceux qui en avaient besoin. D’après ce qu’il connaissait de son passé, c’étaient plutôt les autres qui avaient profité d’elle. Ç’avait dû être facile pour un type comme ce Greg de la mener en bateau et de lui promettre amour et fidélité pour arriver à ses fins.


      Elle avait été suffisamment dupée sans qu’il s’y mette à son tour. S’il voulait garder ses distances, c’était pour son bien à elle autant que le sien.


      — Je te taquine. De toute façon, tu n’as aucune raison de te sentir coupable puisque tu paies ton vivre et ton couvert avec le travail que tu accomplis pour la communauté.


      C’était du moins ainsi qu’il l’envisageait pour lui-même lorsqu’il se sentait coupable d’accepter tant de choses de la part de ceux qui avaient si peu. De toute façon, il n’avait guère le choix, refuser des cadeaux offerts de si bon cœur aurait été perçu comme un affront.


      — J’essaierai de m’en souvenir, dit-elle sans conviction.


      Humble et courageuse, c’étaient les mots qui la caractérisaient le mieux. Elle lui rappelait ses camarades d’armes qui avaient tout donné d’eux-mêmes sans rien attendre en retour. Quel dommage qu’elle ne soit pas consciente de ses points forts mais seulement de ses faiblesses.


      — Ne t’inquiète pas. Tu auras largement l’occasion de témoigner ta reconnaissance à la communauté, au cours des deux semaines à venir ; un médecin est une denrée rare chez eux, ils vont venir consulter en masse, à l’exception de ceux qui sont trop occupés à travailler.


      — Les tisseurs de magimagi ?


      — Et tous ceux qui fabriquent des objets artisanaux destinés aux touristes ; cela va des figurines de bois sculptées aux nattes en fibres d’écorce de coco en passant par les petits meubles en rotin. Avec un peu de chance, ils t’apprendront comment tresser une natte.


      En amenant Emily sur la place du village pour la présenter aux habitants, il faisait d’une pierre deux coups. Il incitait les hésitants et les sceptiques à venir au dispensaire et il avait le plaisir de passer l’après-midi en sa compagnie.


      *  *  *


      Emily n’était pas dupe. Sous couvert de promotion du dispensaire, Joe essayait de se débarrasser d’elle en la refilant à quelqu’un d’autre. Cela seul expliquait sa réticence à retourner au QG. Le soi-disant besoin de publicité pour le dispensaire ne tenait pas la route : l’île était tellement petite, tout le monde était au courant de son existence.


      Elle se prêtait au jeu car cela lui permettait de découvrir l’île et de faire la connaissance de ses potentiels futurs patients. Plus vite les gens lui feraient confiance sans passer par Joe, plus vite elle s’affranchirait de son guide réfractaire. Quant à ses services de traducteur, elle n’en avait pas vraiment besoin. Pour la cérémonie du kava, les anciens s’étaient exprimés en fidjien, mais tous, vieux et jeunes, parlaient l’anglais avec plus ou moins de facilité ; la langue ne constituait donc pas un obstacle.


      Afin de s’affirmer et de reprendre confiance en elle, ce qui était l’un des buts de ce voyage, elle devait se débrouiller seule.


      Son envie d’indépendance s’expliquait également par une autre raison qu’elle osait à peine s’avouer. Pour l’heure, Joe semblait la respecter pour ses compétences médicales — et peut-être aussi pour la personne qu’elle était —, mai, s’il était obligé de lui tenir constamment la main, il finirait par se lasser et la trouver ennuyeuse. Comme Greg.


      Plus question donc de suivre sagement Joe comme un toutou et de s’en référer à lui pour tout. Il lui restait quatorze jours pour s’émanciper et devenir, sinon une intrépide aventurière, du moins une femme qui n’aurait plus peur de sortir des sentiers battus.


      — Je suis partante pour les cours de vannerie. On dit que les activités manuelles aident à combattre les névroses et les frustrations.


      S’il était surpris de sa docilité apparente, il n’en montra rien. Parfois, son visage se fermait et elle aurait été bien en peine de dire ce qu’il pensait.


      Tout en marchant, il souleva sa chemise pour s’essuyer le front, ce qui révéla ses abdominaux — des tablettes de chocolat dignes d’un athlète.


      
          Ne sois pas superficielle.
        


      La valeur d’un être humain ne se mesurait pas à la beauté de son physique. N’empêche, le corps de Joe lui donnait des vapeurs.


      Elle s’éventa d’une main. Il faisait chaud, très chaud, et pas seulement à cause des foyers allumés sur la place.


      — Que font-ils ?


      Des marmites et des casseroles étaient posées sur les feux.


      — Ils font cuire des feuilles de pandanus pour les ramollir, puis ils les étaleront au soleil pour les sécher. De vertes, elles deviendront blanches et ils les tresseront en nattes et tapis qu’ils peindront de différentes couleurs. C’est tout un art.


      Il savait bien plus de choses qu’un simple touriste, il aurait pu vivre sur place depuis des années. Il avait beau prétendre que Yasi n’était qu’une escale parmi d’autres sur la route de ses pérégrinations, il s’était de toute évidence attaché à l’île et à ses habitants.


      Les mystérieux pouvoirs de guérison de Yasi agiraient-ils sur elle ? Lui permettraient-ils de gagner en confiance et d’être aimée pour ce qu’elle était par quelqu’un d’autre que son frère ?


      Impossible, puisqu’elle refusait de montrer son vrai visage en le cachant sous une épaisse couche de fond de teint. Le mieux qu’elle pouvait espérer de ce séjour était un beau bronzage et des moments de convivialité avec les insulaires. Après l’année horrible qu’elle venait de passer, ce serait déjà beaucoup.


      Joe la présenta à une femme nommée Sou et à ses amies. Assises en tailleur dans la cour d’une maison, elles étaient en train de peindre des nattes de feuilles de pandanus séchées. Elles l’accueillirent en la tutoyant d’emblée et l’invitèrent à poser sa sacoche médicale — qu’elle serrait comme un VRP désireux de placer ses encyclopédies — pour les rejoindre à même le sol de terre battue.


      — Quelque sorte de peinture utilisez-vous ? demanda-t-elle en admirant les motifs géométriques noirs et rouges qu’elles étaient en train de dessiner.


      — Le noir vient d’un mélange de cendres et de charbon, expliqua Sou.


      Et de désigner un mortier qui servait à piler ces ingrédients.


      — Le rouge est extrait de l’argile qu’on trouve sur l’île. On le dilue avec plus ou moins d’eau selon qu’on le veut foncé ou clair.


      Bien que l’activité semblât réservée aux femmes, Joe prit place à côté d’Emily.


      — Tu as déjà peint des feuilles ? lui demanda-t-elle, surprise.


      — Bien sûr. Je vais te montrer comment faire. Tu trempes ton doigt dans l’argile…


      Lui prenant la main, il lui plongea l’index dans le récipient de boue rouge.


      — Puis tu remplis les espaces entre les lignes noires. Je ne te dirai pas de suivre ton inspiration car il faut respecter les motifs locaux.


      Elle sentait son souffle chaud contre son cou. Et son parfum, viril, épicé.


      — D’accord, dit-elle en s’efforçant de ne pas lui montrer à quel point il la troublait.


      Son contact la rendait molle comme une poupée de chiffon, mais, par miracle, elle parvint, toujours guidée par la main de Joe, à peindre à peu près correctement le triangle qu’on lui avait assigné.


      Enfin, quand il s’excusa auprès de ces dames et alla retrouver les sculpteurs sur bois qui vaquaient à l’extérieur, elle put reprendre ses esprits.


      — Cet homme est si beau ! s’exclama Sou.


      Ses amies, qui étaient pour certaines d’un âge assez avancé, se mirent à rire comme des collégiennes.


      Pour ne pas être en reste, Emily rit, un peu nerveusement. Au moins, elle n’était pas la seule à trouver GI Joe irrésistible.


      — Et il est célibataire ! lui dit Sou. Il t’intéresse ?


      — Non, bien sûr que non ! dit-elle, prise de court.


      Un beau mensonge.


      — Pourquoi non ? demanda Sou en l’observant comme si elle n’était pas normale.


      — Parce que nous sommes collègues, rien de plus. Et parce que je ne suis là que depuis vingt-quatre heures…


      Evitant soigneusement leur regard afin de ne pas se trahir, elle trempa de nouveau son doigt dans l’argile et essaya de se concentrer sur le prochain triangle.


      Incroyable. Au lieu de s’acquitter de la mission pour laquelle elle était venue, elle était là, assise en tailleur avec les femmes de l’île, à peindre des nattes et des tapis. Comment avait-elle pu se laisser ainsi détourner de sa tâche ?


      Quelque part, elle agissait pourtant pour la cause de la médecine puisqu’elle comptait bien inviter Sou et ses amies à lui rendre visite au dispensaire.


      — C’est dommage qu’il ne t’intéresse pas, reprit Sou. Parce que, lui, il semble bien t’aimer.


      — A quoi le vois-tu ?


      — La manière dont il te regarde. Dont il te touche.


      — C’est vrai, renchérit une autre.


      Les rires repartirent de plus belle.


      A l’embarras d’Emily se mêlait toutefois une étrange excitation. Elle avait cru son attirance pour Joe à sens unique et elle s’était trompée, à en croire ses nouvelles amies.


      Afin d’y déceler quelque signe d’un intérêt particulier, elle repensa aux gestes qu’il avait eus envers elle. Avait-il eu besoin de lui tenir la main, et de s’asseoir aussi près d’elle pour lui montrer comment peindre ?


      Et le baiser qu’elle avait fini par prendre à la légère ? Le lui avait-il donné parce qu’il avait vraiment eu envie de l’embrasser ?


      A supposer qu’elle lui plaise, cela ne changeait rien à sa résolution de garder ses distances avec lui. Une aventure de deux semaines n’était pas son genre, sous les Tropiques ou ailleurs.


      Pourtant, Joe pourrait l’aider à retrouver confiance en elle. Après quinze jours d’idylle — ou plus —, elle rentrerait en Angleterre plus forte qu’avant, avec la certitude qu’elle pouvait plaire.


      A condition d’avoir le courage de faire un pas vers lui. Après la manière dont Greg l’avait rejetée, elle était terrifiée à l’idée d’ouvrir son cœur à quelqu’un.


      Rien ne l’obligeait à engager son cœur. Ce serait un petit flirt de vacances qui ferait du bien à son ego ô combien malmené ces derniers temps. Grâce à Joe, à ses sourires, à ses attentions, elle se sentirait de nouveau femme.


      Elle sourit sans s’en rendre compte.


      — Simples collègues, mon œil ! dit Sou en la regardant d’un air goguenard.


      Et toutes éclatèrent de rire.


      — Emily, tu as le béguin grave pour Dr Joe !


      C’était vrai. Et il ne tenait qu’à elle de transformer ce béguin en une expérience enrichissante et positive.
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      Joe s’apprêtait à remettre sa chemise après avoir aidé les villageois à couper du bois quand Emily sortit de chez Sou.


      — Sou nous a invités à rester dîner, dit-elle en s’arrêtant devant lui.


      Les joues en feu, elle le fixait comme si elle n’avait jamais vu d’homme torse nu. Ma parole, elle le dévorait carrément du regard !


      Il prit son temps pour enfiler la chemise, afin de faire durer le plaisir, celui d’Emily et le sien. Aucune femme ne l’avait regardé avec un tel désir dans les yeux.


      Depuis son départ de l’armée, il n’avait pas vécu en moine, il avait eu quelques aventures, mais une partie de sa fierté de mâle avait disparu avec sa perte auditive. Seule son ouïe avait souffert de l’explosion, pourtant il avait l’impression d’avoir perdu une part de son intégrité d’homme.


      En le regardant s’habiller comme s’il était un top model sexy plutôt qu’un vétéran handicapé, Emily le rassurait sur son pouvoir de séduction. Au cours de sa carrière de médecin, elle avait sans doute vu des hommes au corps plus spectaculaire que le sien, mais la fascination qu’elle semblait éprouver pour lui lui prouvait que l’attirance était partagée. Allaient-ils y donner suite ? Cela compliquerait certainement la situation ; et Dieu sait qu’il n’aimait pas les complications.


      *  *  *


      — Sou nous a invités à manger dans sa cour, reprit Emily.


      Ouf, Joe avait enfin enfilé sa chemise. Maintenant que ses admirables tablettes de chocolat étaient hors de sa vue, elle retrouvait la parole.


      — Tu as envie de dîner chez elle ?


      Quel lâche. C’était bien la peine de lui adresser ce sourire éblouissant pour la laisser décider.


      — Ce serait grossier de ne pas accepter.


      Elle venait de passer deux heures avec ces femmes qui l’avaient admise dans leur cercle, elle ne se voyait pas refuser leur invitation, d’autant qu’elle n’avait rien de prévu. Exactement comme à Londres, à la différence que ses soirées là-bas se passaient à travailler sur les dossiers qu’elle avait rapportés à la maison, quand elle ne se gavait pas de saisons complètes de sa série préférée en DVD.


      Dîner en compagnie d’une joyeuse bande d’insulaires et d’un fringant ex-militaire promettait d’être une soirée aussi exotique que mémorable.


      L’ennuyeuse Emily était quand même capable de s’amuser, n’en déplaise à son ex-mari.


      *  *  *


      La soirée tint toutes ses promesses. Sou et Tomasi, son mari, avaient préparé un véritable festin et invité tous leurs voisins.


      Assise par terre à côté de Joe, Emily avait fait honneur à presque tous les plats, en laissant Joe lui servir de goûteur. Quand il secouait discrètement la tête, elle savait que le plat était trop épicé et s’abstenait.


      En l’absence de couverts, elle n’avait d’autre solution que de manger avec les mains. Pour les bouchées genre rourous, c’était facile, mais il en allait autrement des aliments plus liquides comme le palusami, une sorte de purée d’épinards liée à de la crème de noix de coco. Un délice, pourtant.


      Imitant ses hôtes, elle but plusieurs bols de thé noir pour faire passer le tout. Elle commençait à s’immerger dans la vie locale de Yasi et elle s’en sentait toute fière et excitée. Et une excitation d’un autre type s’emparait d’elle quand Joe la frôlait accidentellement en tendant le bras pour prendre un plat.


      Heureusement, ses nouvelles amies ne la taquinaient pas en sa présence. De toute façon, elle se ridiculisait très bien toute seule. Tout à l’heure, elle avait dû ressembler au loup de Tex Avery en le regardant enfiler sa chemise. Et maintenant, elle tressaillait et rougissait chaque fois qu’il se penchait vers elle pour lui expliquer la composition de telle ou telle spécialité locale. On aurait dit une lycéenne amoureuse de son professeur.


      Toute la journée, elle avait été à cran, sur ses gardes, et ce soir, au lieu de profiter pleinement de la joyeuse assemblée, elle pensait déjà au moment où il la raccompagnerait chez Miriama. La fois précédente, cela s’était soldé par un baiser qui lui avait causé bien des tourments. Et bien du plaisir.


      Tout ce qu’elle savait, c’était qu’elle était tendue comme un arc et qu’elle avait besoin d’un exutoire. Un nouveau baiser l’aiderait à se libérer. Ou pas.


      — N’oublie pas d’emporter ton masi, dit Sou en lui tendant la natte qu’elle avait peinte comme ils s’apprêtaient à prendre congé.


      — Merci. C’est très gentil à toi.


      Sou et ses amies avaient passé des heures à confectionner cette natte, Emily n’y avait appliqué que la touche finale. Malgré la perte d’argent que cela représentait pour elles, Sou la lui donnait, ce qui témoignait de sa générosité.


      — Ce sera un souvenir de ton séjour chez nous.


      — Je la conserverai précieusement, dit Emily, la gorge serrée par l’émotion.


      Elle alla chercher sa sacoche, qu’elle avait laissée dans un coin. Aujourd’hui, elle avait appris que la médecine pouvait se pratiquer sans cabinet ni carnet de rendez-vous. Pas étonnant que Greg, qui avait l’habitude de travailler sur le terrain, se soit lassée d’elle, l’Emily casanière, si attachée à sa routine.


      Son incapacité à déployer ses ailes au-delà de son salon avait tué son mariage. Malgré toutes les sucreries qu’elle avait mangées ce soir, ce constat lui laissait un goût amer dans la bouche. Elle se consolait en se disant que, quoi que Greg fasse, cela n’arrivait pas à la cheville de l’aventure qu’elle était en train de vivre.


      — Ça va, Emily ? dit Joe tandis qu’ils regagnaient la maison de Miriama. Je te trouve l’air soucieux. Si tu as peur qu’une urgence ne se soit présentée au dispensaire en notre absence, tu t’inquiètes pour rien. Nous en aurions été avertis tout de suite.


      Un soupir lui échappa.


      — Ce n’est pas ça. J’étais en train de me dire que, si j’avais été une femme différente, plus ouverte au changement et à l’imprévu, Greg ne m’aurait pas quittée pour une autre.


      Le visage de Joe prit une expression de mépris.


      — C’est ça que tu veux ? dit-il d’un ton brutal. Gaspiller ta vie à penser à un type qui n’en vaut pas la peine ? Pourquoi n’aurait-ce pas été à lui d’être différent, de t’accepter comme tu étais ? S’il avait été un meilleur mari, tu aurais peut-être osé sortir de ta zone de confort pour relever des défis inédits.


      Au lieu de la rabaisser comme Greg l’avait fait, Joe, lui, la poussait à s’enhardir. Ses encouragements lui redonnaient confiance en elle. C’était Joe qu’elle aurait dû épouser, pas Greg.


      Ses paroles l’aidaient à y voir clair. Jusqu’à présent, elle s’était cru seule responsable du naufrage de son mariage, comme elle s’était cru responsable du départ de sa mère. Elle s’était persuadée que personne ne pouvait vivre avec une fille aussi insignifiante et ennuyeuse qu’elle.


      Elle n’était qu’une petite fille quand sa mère avait quitté le domicile familial. Au lieu de culpabiliser et de se croire responsable, elle aurait mieux fait de voir sa mère pour ce qu’elle était : une femme égoïste, incapable d’amour maternel, qui avait suivi ses envies sans se préoccuper de son enfant ni du traumatisme qu’elle lui faisait subir.


      Quant à Greg, il lui avait reproché d’être d’un ennui mortel et d’avoir peur de tout, une « vraie pantouflarde qui a peur de son ombre », lui disait-il parfois. Pourtant, il l’avait épousée en connaissance de cause. Elle n’avait pas changé, c’était lui qui avait soudain aspiré à un autre genre de vie, plus trépidant, plus aventureux, et désiré une compagne qui soit au diapason.


      Un matin, il avait décidé qu’eux deux c’était fini. D’un revers de main, il avait balayé dix ans de vie commune. Une nouvelle fois, elle s’était attribué tous les torts au lieu de voir la vérité en face. Greg l’avait trompée avec une autre, il avait inventé des rendez-vous professionnels le soir pour couvrir ses escapades, et elle n’y avait vu que du feu, occupée qu’elle était à jouer à la parfaite petite épouse qui se dépêchait de rentrer du travail pour préparer le dîner à son mari. Il s’était bien moqué d’elle et, pour comble, il lui avait fait croire que c’était sa faute s’il était allé voir ailleurs. Comme une imbécile, elle l’avait cru.


      Elle en avait assez de se dénigrer, de nourrir toutes ces pensées négatives.


      — Tu as raison, dit-elle à Joe.


      Quelques mots de sa part avaient suffi pour lui ouvrir les yeux. Elle ne voulait pas perdre une minute de plus en regrets.


      Ce qui comptait ce soir, c’était Joe et l’attirance qu’elle éprouvait pour lui, et qui semblait réciproque.


      Son intention n’était pas de le séduire et de l’attirer dans son lit — de toute façon, elle ne se voyait pas l’inviter dans sa petite chambre chez Miriama —, mais elle n’avait rien contre un second baiser.


      En temps normal, elle aurait eu peur de se faire rejeter, mais n’était-ce pas lui qui l’avait embrassée le premier ? Et qui ne risquait rien n’avait rien. Enfin, Emily Jackson était de retour !


      Ils arrivèrent en vue de la maison de Miriama avant qu’elle n’ait le temps de mettre une stratégie au point. Au temps pour la spontanéité, mais elle ne pouvait tout de même pas lui sauter au cou pour l’embrasser simplement parce qu’elle en avait envie.


      Elle n’avait jamais su flirter. Et n’en avait d’ailleurs jamais eu l’occasion. Si Emily, le vilain petit canard, s’y était risquée au lycée, on lui aurait ri au nez. Lors de sa rencontre avec Greg, c’était lui qui s’était chargé des travaux d’approche…


      Stop. Il ne fallait plus penser à Greg.


      Le plus simple était de reprendre là où Joe et elle s’étaient arrêtés la veille. Il avait allumé le feu en elle, il fallait désormais que l’incendie se consume.


      Elle s’arrêta à quelques mètres de la maison afin de ne pas entrer dans le champ de lumière du porche. Dans la pénombre, tout était permis…


      — Je me suis bien amusée ce soir.


      — Moi aussi.


      En lui rendant la sacoche — en gentleman qu’il était, il l’avait portée pour elle —, Joe effleura ses doigts. Elle retint son souffle. Ils n’étaient qu’à quelques centimètres l’un de l’autre et il ne montrait aucun signe de vouloir s’en aller.


      C’était maintenant ou jamais. Elle fit un pas en avant, qui l’amena contre son torse, et leva la bouche vers lui en fermant les yeux.


      Pendant un instant terrible, elle ne sentit que l’air frais de la nuit sur ses lèvres. Quand Joe l’embrassa enfin, le soulagement fut tel qu’elle en eut les larmes aux yeux.


      Il approfondit le baiser. A chaque caresse de ses lèvres et de sa langue, elle sentait sa confiance grandir et son corps se ramollir. Elle avait joué, et gagné. La victoire avait un goût très enivrant.


      Bravo, elle pouvait être fière. Elle avait vaincu ses angoisses et ses peurs, remporté une victoire sur elle-même. L’Emily de ce soir n’avait plus rien d’ennuyeux.


      — Non, dit-il en reculant soudain. Il ne faut pas, Emily.


      Elle dégringola de son nuage. Joe prononçait les mots qui étaient sa hantise. Elle était montée très haut, la chute était d’autant plus dure.


      — Je… je…


      Que faire ? S’excuser ? Lui souhaiter bonne nuit et rentrer ? Tout valait mieux que de fondre en larmes devant lui, ce qui n’allait pas tarder.


      Elle avait visiblement pris ses désirs pour des réalités, Joe n’était pas sur la même longueur d’onde qu’elle. Se sentant sans doute obligé de le faire, il lui avait donné ce baiser, mais il ne fallait pas lui en demander plus. La glorification de la nouvelle Emily Jackson était prématurée. Joe ne voulait pas d’elle.


      Mais elle n’avait pas tout perdu. Désormais, elle ne tenterait plus de taire ses aspirations pour satisfaire celles des autres. Elle serait elle-même, avec ses qualités et ses failles, et tant pis pour ceux qui n’aimaient pas !


      *  *  *


      Joe désirait Emily comme jamais il n’avait désiré aucune femme. Et c’était justement là le problème.


      La veille, il lui avait volé un baiser avant de filer, ce qui n’avait rien à voir avec ce soir. Cette fois, c’était elle qui prenait l’initiative. La prudence s’imposait puisqu’il ne pouvait pas lire dans ses pensées pour savoir ce qu’elle attendait de lui. Une aventure sans lendemain ? Une liaison de deux semaines ? Un engagement à long terme ?


      Cette dernière pensée le fit frémir. Il fallait trancher dans le vif avant qu’elle n’imagine Dieu sait quoi et ne s’expose à de cruelles désillusions. Jamais Emily ne trouverait le bonheur avec lui. Pour rendre une femme heureuse, il faudrait d’abord qu’il fasse la paix avec lui-même, ce qui n’était pas près d’arriver.


      La déception qui perçait dans les yeux d’Emily lui fit mal. Il l’avait blessée et il le regrettait.


      — Ne te méprends pas, je te désire. Mais, nous deux, ce n’est pas possible.


      — Pourquoi pas ? Dès le début, il y a eu quelque chose de fort entre nous, tu le sais bien. Pourquoi prétendre l’ignorer ?


      Les doigts crispés sur sa sacoche, elle le fixait d’un air suppliant. Contrairement à lui, elle était courageuse, malgré sa voix qui tremblait et les larmes qui brillaient dans ses yeux. Elle méritait la vérité.


      — Je ne suis pas celui qu’il te faut. Moi, c’est une fille dans chaque port, dit-il, exagérant pour faire passer le message. Je vais où le vent me pousse, je peux très bien décider de partir demain si l’envie m’en prend. Quelqu’un comme toi qui as souffert n’a surtout pas besoin d’un aventurier dans mon genre. Il te faut un homme sérieux, prêt à assumer ses responsabilités, capable de te redonner confiance, sur lequel tu puisses t’appuyer jusqu’à ce que tu aies fait le deuil de Greg. Moi, je ne suis pas cet homme et je n’ai aucune vocation à le devenir.


      Il jouait cartes sur table. Aucune femme n’aimait entendre ce genre de discours qui équivalait à : « Je veux bien prendre du bon temps, mais ne comptez pas sur moi pour une relation sérieuse. »


      Comme il n’avait pas le courage de tourner le dos à Emily et de s’en aller, il espérait qu’elle le ferait.


      Elle franchit l’espace qui les séparait.


      — Je n’ai pas souvenir de t’avoir demandé aucune de ces choses, mais je te remercie de ton honnêteté. Au moins, nous savons tous les deux où nous allons.


      Nous n’allons nulle part ! eut-il envie de lui crier. Il était impossible qu’une femme comme elle accepte ses conditions.


      — Non, Emily, il ne faut pas, dit-il de nouveau.


      Comme animées d’une volonté propre, ses lèvres qui venaient pourtant de dire non se rapprochèrent des siennes.


      — Je sais, ce n’est pas raisonnable.


      Leurs bouches se rejoignirent et le sac médical tomba par terre, suivi de la natte tressée.


      Cette fois, ce fut elle qui approfondit le baiser, et sa fougue le prit de court. Cet étalage sauvage de désir de la part d’une femme qui avait peur de tout lui fit l’effet d’un aphrodisiaque. La réaction de son corps ne se fit pas attendre. Il brûlait les étapes. Le problème, c’était qu’ils n’avaient aucun endroit où laisser libre cours à leur désir.


      Il s’obligea à s’écarter avant d’atteindre le point de non-retour.


      — Je suis content que nous ayons mis les choses au point. Cela évitera tout futur malentendu.


      — Oui. Je n’en pouvais plus de cette tension entre nous. Maintenant que nous avons crevé l’abcès, nous pourrons travailler plus sereinement.


      Elle se baissa pour ramasser ses affaires. Le moment magique était passé. L’excitation retombait.


      — Bonne nuit, Emily, dit-il en l’embrassant sur la joue.


      Il évitait sa bouche car ses sages résolutions ne tenaient qu’à un fil.


      — Bonne nuit, Joe, murmura-t-elle à son oreille.


      La note délibérément provocatrice ne lui échappa pas.


      Elle était loin, la doctoresse timide et rougissante. Elle avait pris confiance en elle, et lui lançait un défi.


      « Tu dis non, semblait-elle dire. C’est ce qu’on verra. »


      Tout les opposait. Sauf l’essentiel.


      Jamais il n’avait pu résister à un défi. Les frissons, l’adrénaline, il vivait pour cela, afin de se rappeler qu’il était vivant. Et l’adrénaline n’avait jamais autant rugi dans ses veines que lorsqu’il avait tenu Emily dans ses bras.


      Donner suite à l’attirance qui les poussait l’un vers l’autre serait de la folie. Quelques baisers volés au clair de lune, soit, mais il ne fallait pas tenter le diable.


      Depuis quand faisait-il dans la prudence ? Il avait toujours été un risque-tout, amateur d’émotions fortes. Et Emily semblait y prendre goût, elle aussi.
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      — Tu es de bonne humeur, ce matin, dit Miriama à Emily. Je t’ai entendue chanter avec les oiseaux.


      Elles étaient en train de prendre leur petit déjeuner sous le porche.


      Emily en était à son second petit pain d’igname sucré. Après une bonne nuit de sommeil et des rêves agréables, elle avait un appétit d’ogre.


      — C’est parce que je me plais beaucoup ici.


      Elle ne mentait pas. Mais sa bonne humeur du matin était essentiellement due à un ex-médecin militaire au teint hâlé.


      — Et nous, nous adorons t’avoir à la maison. Tu ne pourrais pas rester plus longtemps ?


      Un tel espoir brillait dans les yeux de son hôtesse qu’Emily s’en serait voulu de la décevoir. Ce n’était pas tout le monde qui était prêt à accueillir une parfaite inconnue sous son toit ; et il était rassurant de constater que, pour une fois, on n’en avait pas assez d’elle. Pas encore, en tout cas.


      — J’aimerais bien, mais c’est malheureusement impossible. Mes patients m’attendent à Londres.


      Son vœu le plus cher était de rester à Yasi. Elle se serait bien vue vivre ici, toujours. Hélas, elle avait un cabinet, des obligations.


      Sur cette île, loin des souvenirs toxiques de sa vie d’avant, elle avait l’impression d’être une autre. La nouvelle Emily savait non seulement surmonter ses peurs, mais se lancer des défis, comme la veille au soir lorsqu’elle avait pris l’initiative d’embrasser Joe.


      Jamais elle n’aurait osé un tel geste auparavant. Et elle se félicitait de son courage. Ce n’était qu’un début, elle avait envie de continuer sur sa lancée et d’aller plus loin avec Joe, mais elle refusait de se tourmenter à ce sujet. Les angoisses, c’était terminé.


      Quoi qu’il advienne, elle chérirait le souvenir de ce baiser, qui illuminerait la grisaille de son quotidien à Londres.


      — Tant pis. Il faut profiter au maximum du temps qu’il te reste ici. Je suis sûre que Joe t’attend, dit Miriama, clin d’œil à l’appui.


      Tout le monde au village semblait au courant des sentiments que lui inspirait l’ex-militaire. Le plus étonnant, c’était que cela ne la dérangeait pas. Ici, il n’y avait pas de méchants ragots, de calomnies derrière votre dos. Si Joe et elle décidaient de pousser plus loin leur flirt, tout le monde s’en réjouirait pour eux. Pour la première fois de sa vie, elle était entourée d’amis qui lui voulaient du bien, et cela lui donnait la force de déplacer des montagnes.


      *  *  *


      A la fois excitée et nerveuse, Emily alla rejoindre Joe au dispensaire.


      — Salut, lui dit-elle en s’efforçant de prendre son ton le plus désinvolte.


      — Salut.


      Il semblait revenu à son laconisme du début. Avait-il décidé durant la nuit qu’il valait mieux garder ses distances avec elle ?


      Cachant sa déception, elle l’aida à installer leur modeste matériel dans un silence de plus en plus pesant. Quand elle aperçut Sou au bout de l’allée, elle poussa un soupir de soulagement.


      — Bonjour, Sou, dit Joe. Que peut-on faire pour toi ?


      — Je viens pour un examen médical, mais d’abord…


      Et elle déposa sur un coin de table une assiette creuse recouverte d’un torchon.


      — Des pandos au lait caillé et à la cardamone. Ils agrémenteront votre pause.


      Elle promenait son regard de lui à elle comme si elle sentait qu’il y avait un malaise.


      — Euh, je vous laisse entre vous, bredouilla Joe. Je vais réparer le panneau à l’extérieur.


      Dès qu’il fut parti, Emily respira mieux. S’il pouvait mettre des heures à réparer le panneau annonçant « Dispensaire » en fidjien et en anglais, cela l’aurait arrangée.


      — Assieds-toi, Sou. Dis-moi ce qui t’amène.


      Elle enroula le brassard du tensiomètre autour du bras de son amie et le gonfla tout en observant le cadran.


      — Je ne me sens pas très bien ces derniers temps et je me suis dit qu’il était temps de me faire examiner. La vérité, c’est que je ne serais pas venue si tu n’avais pas été là.


      Quelque chose l’inquiétait visiblement.


      — Ta pression sanguine est normale.


      Elle prit le pouls puis ausculta la poitrine de Sou à l’aide du stéthoscope.


      — RAS. Passons à la pesée et à la toise.


      Elle fit monter la patiente sur la balance à l’ancienne et fit coulisser les poids sur la tige métallique.


      Quatre-vingt-deux kilos pour un mètre cinquante. A cinquante-huit ans, Sou était en net surpoids, ce qui constituait un terrain favorable pour toutes sortes de maladies.


      — Je suis fatiguée et j’ai soif tout le temps. Je me fais vieille, certes, mais je me sens déjà épuisée au réveil.


      — Urines-tu plus souvent qu’avant ?


      — Forcément, à cause de toute l’eau que je bois.


      — Ça peut aussi indiquer une pathologie… Dis-moi, Sou, sais-tu s’il y a des antécédents de diabète dans ta famille ?


      Cela aurait expliqué les symptômes. Le problème, c’était qu’Emily n’avait pas de quoi soigner efficacement les patients diabétiques. Si le diagnostic était confirmé, Sou devrait aller à l’hôpital de Viti Levu pour recevoir un traitement de fond.


      — Ma mère en souffrait. Comme elle détestait aller à l’hôpital, elle n’a pas suivi les conseils des médecins. Elle n’est plus là maintenant. Elle me manque.


      Sa voix trahissait sa peur de suivre le même chemin. Et celle aussi d’entendre la vérité.


      Il fallait procéder avec ménagement, en la rassurant et en dédramatisant la situation.


      — Tu as bien fait de venir, Sou. Ne crains rien, le diabète se soigne parfaitement, qu’il soit de type 1 ou 2. Mais chaque chose en son temps. Je vais piquer une aiguille dans ton doigt pour tirer quelques gouttes de sang qui nous permettront de déterminer le taux de sucre.


      Elle ne disposait que de l’appareil de mesure de la glycémie. Pour avoir confirmation du diagnostic, il faudrait envoyer un échantillon sanguin au laboratoire d’analyses de l’hôpital, mais le test de mesure de la glycémie constituait tout de même un bon indice.


      Sou tendit la main, et Emily piqua l’index à l’aide de l’aiguille.


      Ses craintes se virent, hélas, confirmées. Même en tenant compte du fait que Sou n’était pas à jeun, la mesure excédait largement le taux normal de glucose dans le sang.


      — A la suite de ce test, on peut considérer le diabète comme une possibilité. J’aimerais toutefois que tu reviennes demain matin à jeun pour refaire le test, tu m’apporteras par la même occasion un échantillon d’urine afin que nous puissions écarter toute anomalie…


      Une protéinurie risquait par exemple de fausser le résultat et de faire croire à un diabète.


      — Si la mesure de l’hyperglycémie persiste, je devrai te référer à un spécialiste de l’hôpital. Le traitement à base de comprimés sera facile à suivre, et on t’apprendra à surveiller toi-même le taux de sucre dans ton sang à l’aide de ce type de lecteur, dit-elle en lui montrant le petit appareil. Ça paraît contraignant au départ, mais on s’y habitue vite…


      Pour l’heure, afin de ne pas paniquer Sou, elle préférait ne pas aborder la question des injections d’insuline.


      — En attendant qu’on te prescrive un traitement, tu peux déjà améliorer toi-même ton état en supprimant les sucreries de ton alimentation et en faisant un peu d’exercice. Quelques efforts peuvent se révéler très payants.


      Sou la regarda comme si on venait de la condamner à mort. Les repas riches en graisses et en sucres faisaient partie de la culture des habitants de l’île, mais Sou ne pouvait continuer à ce rythme sous peine de développer des complications graves qui pouvaient aller de la neuropathie à la cécité, en passant par les perforations plantaires.


      — Je t’aiderai à établir un régime alimentaire sain.


      — Oh oui, s’il te plaît.


      Ce soir, Emily plancherait dessus. Avec un peu de chance, Joe l’aiderait, ce qui favoriserait peut-être un rapprochement.


      — Je sais que c’est facile à dire, mais ne t’inquiète pas. Si tu souffres effectivement d’un diabète, il sera bientôt sous contrôle.


      — Pourrai-je continuer à boire du kava ?


      Connaissant les propriétés hypnotiques et anesthésiantes du breuvage pour l’avoir elle-même essayé, Emily ne l’aurait pas conseillé. Mais elle ne voulait pas accabler Sou.


      — Avec modération. Comme tout le reste. Pareil pour l’alcool. A présent, rentre chez toi et parles-en avec Tomasi. On se voit demain matin.


      Sou se leva, visiblement sous le choc.


      — Merci, Emily.


      — De rien. Tu verras, tu vas retrouver ton énergie en un rien de temps


      Elle la serra dans ses bras — une familiarité qu’elle ne se serait jamais permise avec ses clients londoniens. Ici, la barrière entre patients et amis avait tendance à s’effacer.


      Après le départ de Sou, elle remit de l’ordre dans leur cabinet de fortune puis sortit retrouver Joe. Elle le trouva en train de poser un sparadrap sur le genou de Joni qui, assis sur une souche d’arbre, riait aux éclats à quelque bonne blague de Dr Joe.


      — Encore une blessure, Joni ?


      — Voilà ce que c’est que de ne pas regarder devant soi en courant ! répondit Joe, tout sourires.


      Tiens, il était de meilleure humeur, sans doute grâce à Joni.


      — Quel casse-cou ! Qu’est-ce que tu iras nous inventer la prochaine fois ?


      Les taquineries d’Emily tombèrent à plat. Joni lui lança un regard sombre, comme si sa présence le dérangeait.


      Une fois le sparadrap en place, le gamin se leva pour s’approcher d’elle et l’observer de près.


      Effrayée, elle recula.


      — Qu’est-ce que z’avez au visage, docteur ? dit-il, le nez plissé d’un air de dégoût.


      L’air déserta soudain ses poumons. Comment avait-elle pu l’oublier ? Comme d’habitude, elle avait appliqué une double couche de fond de teint ce matin, mais son camouflage avait dû fondre.


      Au temps pour l’offensive de charme qu’elle comptait mener pour séduire Joe. Le conte de fées sous les Tropiques venait de tourner court.


      — Je… euh…


      Impossible de regarder Joe. Sans doute se disait-il qu’il l’avait échappé belle.


      — C’est une tache de naissance, Joni, dit-il d’une voix très calme, beaucoup d’enfants naissent avec une marque de ce genre sur le corps ; il se trouve que celle d’Emily est sur la joue. Au lieu d’en avoir peur, tu devrais plutôt te réjouir qu’elle se sente suffisamment à l’aise avec nous pour ne plus la cacher sous des tonnes de maquillage, dit-il en lui adressant un sourire à dégeler la calotte polaire.


      Il essayait de la réconforter alors qu’il aurait pu se moquer d’elle. Ou réagir comme Joni. Il n’avait même pas l’air surpris. Etait-il au courant de son secret ? Non, ce n’était pas possible, Peter n’aurait jamais commis une telle indiscrétion.


      Si elle s’était montrée ainsi en public du temps de son mariage, Greg lui aurait fait une scène et l’aurait conduite manu militari devant le miroir le plus proche pour qu’elle cache cette « horreur » — le terme qu’il employait pour qualifier la chose. De toute façon, il ne l’aurait jamais laissée quitter la maison non maquillée ; et il n’aurait certainement pas essayé de la défendre si, d’aventure, quelqu’un l’avait surprise au naturel. Par respect pour elle et pour lui, il valait mieux qu’elle perpétue le mensonge sur son apparence, lui avait-il toujours répété.


      Joe, lui, ne cherchait pas à la rabaisser et se montrait solidaire en toutes circonstances. Il l’acceptait comme elle était, ce que peu de personnes avaient su faire jusqu’à présent.


      — Ça fait mal ? demanda Joni.


      — Non. La plupart du temps, j’oublie jusqu’à son existence.


      Un mensonge pour le bénéfice de Joni, qui n’avait pas besoin de connaître ses tourments. Cette tache de vin était en réalité sa croix.


      — J’aurai une cicatrice au genou, docteur Joe ? demanda le gamin en se désintéressant enfin d’elle.


      — Non. D’ici quelques jours, il sera comme neuf. Maintenant, file à l’école avant que la maîtresse ne lance une battue pour te retrouver.


      De toute évidence déçu de ne pas conserver de cicatrice, le garnement s’éloigna dans l’allée.


      Emily était souvent consternée par les réactions des gens devant sa tache. Les enfants étaient parfois le pire car, dénués du vernis policé et hypocrite des adultes, ils disaient ce qu’ils pensaient. Soit ils la fixaient d’un air horrifié, soit, trop jeunes pour comprendre le mal qu’ils lui faisaient, ils la montraient du doigt en riant comme si elle était un phénomène de foire.


      Joni avait été plutôt mesuré. Il avait posé des questions, semblé satisfait des réponses, et il y avait de fortes chances qu’il l’accepte désormais comme elle était.


      Elle se rendit alors compte que Sou, et peut-être aussi Miriama, avaient vu la tache et n’avaient rien dit, sans doute par politesse.


      Les gens de Yasi étaient trop occupés à assurer leur survie au quotidien pour se préoccuper d’une femme qui avait une tache rouge sur le visage. Nécessaires au travail, le courage et la force étaient des qualités qu’ils préféraient certainement à la beauté physique, considérée comme un détail. Emily souscrivait à cette approche.


      Sauf quand Joe se trouvait dans son champ de vision. Là, elle ne se gênait pas pour le dévorer du regard.


      Quelle ironie !


      A quel moment son camouflage avait-il lâché ? Si c’était avant son arrivée au dispensaire, Joe aussi avait vu son visage au naturel, dans toute sa splendeur, et n’avait pas cillé.


      Les larmes lui montèrent aux yeux.


      — Sou va bien ? demanda-il. Je crois que Joni voulait encore faire l’école buissonnière. Ce gamin passe tellement de temps autour du dispensaire qu’on devrait lui trouver un boulot.


      Incroyable. Il ne mentionnait même pas ce qui venait de se passer. Franchement, elle ne savait qu’en penser. Cette tache n’avait-elle vraiment aucune importance pour lui ? Ou n’était-ce pas plutôt parce qu’il avait décidé de garder ses distances avec elle qu’il ne voyait pas l’intérêt d’en discuter ?


      Pour le savoir, il n’y avait qu’une solution.


      — Pourquoi fais-tu comme si de rien n’était ? demanda-t-elle quand ils furent de retour dans la hutte.


      — De quoi parles-tu ? répondit-il, l’air innocent.


      Soit il jouait parfaitement la comédie, soit il avait vraiment oublié l’incident.


      — De ça, dit-elle en posant le doigt sur sa joue.


      — Oh ! ta tache de naissance ! Et alors ? fit-il en haussant les épaules. Que veux-tu que ça me fasse ?


      — Je ne sais pas… A mon arrivée ce matin, tu aurais pu me prévenir qu’il y avait un problème… Tu dois bien te douter que je n’aime pas me montrer ainsi en public…


      Elle s’en prenait à lui alors que c’était elle, la fautive qui avait négligé de vérifier son maquillage ! Il méritait d’autant moins ses reproches qu’il l’avait soutenue tout du long.


      — Comme je l’ai dit à Joni, je pensais que tu te sentais suffisamment en confiance parmi nous pour accepter de tomber le masque.


      — Ça ne t’a pas choqué de voir cette grosse tache rouge sur mon visage ? La plupart des gens ont besoin de temps pour s’y habituer.


      Elle, cela faisait trente ans qu’elle essayait. En vain.


      — Bon, je vais te dire la vérité. J’étais au courant. J’ai vu les photos que Peter garde dans son portefeuille. Mais, même si je ne l’avais pas su, cela n’aurait fait aucune différence…


      Avec cet aveu, il venait de tomber d’un cran dans son estime. Il avait eu le temps de se préparer. Contrairement à elle pour son handicap auditif. Peut-être était-ce son défaut physique qui l’avait attiré chez elle en premier lieu. Il s’était senti des affinités avec une autre personne blessée, meurtrie.


      On était très loin du coup de foudre des contes de fées.


      — Ta tache de vin fait partie de toi. Crois-moi, elle n’enlève rien à ta beauté.


      Il lui leva le menton pour l’obliger à le regarder. Incrédule, elle vit brûler dans ses yeux la flamme ardente du désir.


      Il la regardait comme si elle était la femme la plus sexy au monde, et il n’existait pas de plus grand compliment pour quelqu’un comme elle. A présent, elle était presque tentée de le croire quand il lui disait que sa marque de naissance n’avait aucune importance.


      Se penchant vers elle, il déposa un léger baiser sur sa joue, là où la tache s’étalait. Elle retint son souffle. Longtemps, elle avait rêvé de ce moment où quelqu’un l’accepterait pour ce qu’elle était. Greg avait agi comme si sa tache était une tare honteuse qu’il fallait cacher à tout prix ; en dix ans de mariage, il ne s’y était jamais habitué et, par conséquent, elle ne s’était jamais sentie totalement en confiance avec lui. La suite des événements lui avait prouvé qu’elle avait eu raison de se méfier.


      Joe était différent. Il savait dépasser les apparences et voir les qualités profondes d’une personne ; et il n’accordait pas d’importance à ce qui n’en avait pas. Ce genre d’hommes ne courait pas les rues. Quel dommage qu’elle ait si peu de temps à passer auprès de lui.


      Raison de plus pour ne pas en perdre.


      Un homme comme lui ne se rencontrait pas deux fois dans une vie. A elle de saisir l’occasion d’être enfin elle-même et de vivre l’expérience à fond. Sans réserves ni regrets.


      Pour la première fois de sa vie, elle envisageait de ranger sa trousse de maquillage au placard et de se montrer sans fards. Sans Joe, jamais elle n’en aurait eu le courage. Elle avait hâte de mettre sa résolution en pratique et de partager le reste de l’aventure avec lui.
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      Le lendemain matin, quand Joe vit Emily arriver au dispensaire le visage vierge de tout maquillage, il eut envie de l’embrasser. Il avait dû lui falloir du courage pour s’exposer ainsi au naturel, ce qui ne l’étonnait pas vraiment. Emily était une personne autrement plus forte qu’elle ne le paraissait, et qu’elle ne le savait elle-même.


      Les patients s’enchaînèrent à un rythme soutenu, preuve que leurs efforts « publicitaires » de la veille avaient payé, et il y eut inévitablement quelques remarques et regards curieux, dont Emily ne parut pas se formaliser. Elle avait visiblement décidé d’assumer son apparence et elle ne semblait plus se soucier des réactions que la tache de vin provoquait.


      En plus des maux mineurs qu’il soignait d’habitude, et d’une séance de suture sur un homme qui s’était entaillé le gras de la main avec son ciseau de sculpteur sur bois, ils eurent affaire à quelques pathologies plus graves. Le diabète était un problème récurrent sur une île isolée comme Yasi, et plusieurs patients âgés vinrent s’ajouter à la liste qu’avait étrennée Sou.


      Sans suivi médical d’aucune sorte pendant des années, ils avaient laissé se dégrader l’état de leurs veines et de leurs artères ; Joe et Emily dépistèrent également plusieurs cas d’insuffisance cardio-vasculaire. Ces patients seraient référés aux services de cardiologie des hôpitaux de Moala et de Viti Levu.


      La métamorphose d’Emily était spectaculaire. Elle qui, il y avait quarante-huit heures à peine, retouchait son maquillage toutes les heures et avait peur de rencontrer les autochtones était désormais à visage nu, en train de plaisanter avec eux.


      Quand certains la questionnaient sur sa marque à la joue, elle racontait toutes sortes d’histoires fantaisistes pour détendre l’atmosphère. Elles variaient selon l’interlocuteur et il l’avait même entendue dire que la tache de vin résultait de l’application d’un écran total périmé. A la fin, quand elle rétablissait la vérité, les gens éclataient de rire, certains la grondant gentiment pour les avoir menés en bateau. Tout se passait dans la bonne humeur ; le fait de parler de son problème semblait l’aider à l’exorciser.


      Elle n’avait de toute évidence plus besoin de son intermédiaire pour établir le contact avec les habitants de Yasi. Joe s’en réjouissait d’autant plus que cela le dispenserait de jouer au guide-interprète.


      — J’ai un autre patient à ajouter à la liste à référer au cardiologue, lui dit Emily durant un moment de répit. Son rythme cardiaque est irrégulier, et il se plaint d’être tout le temps essoufflé. Un électrocardiogramme nous permettra de savoir s’il s’agit d’une arythmie sans conséquences ou si c’est plus grave.


      Afin d’avoir moins chaud, elle avait improvisé un chignon et Joe rêvait de retirer le stylo qui faisait office de barrette. Il imaginait ses cheveux tombant en cascades d’or sur ses épaules…


      — Note-moi les détails, dit-il en s’efforçant de chasser l’image de son esprit. Tout à l’heure, je vais passer un appel à notre coordinateur médical et à l’hôpital pour fixer des rendez-vous pour tout le monde. Peut-être pourront-ils organiser un transport groupé, ce qui permettrait d’économiser temps et argent.


      — Sais-tu que tu es capable d’avoir de bonnes idées, Joe Braden ?


      Et elle, elle était adorable, avec ses yeux pétillants de malice et ce sourire qui plissait ses lèvres divines.


      Un nouveau groupe de patients s’était formé à l’extérieur. Hélas, il n’aurait pas le temps de lui dire à quel point il appréciait sa compagnie.


      — Cela te dirait qu’on se retrouve ce soir ? murmura-t-il à son oreille.


      Elle ouvrit de grands yeux.


      — Je… euh…


      — Pour discuter de nos patients à risques.


      Il n’essayait pas de l’attirer chez lui — c’est-à-dire dans cette hutte qui lui servait de domicile — sous un prétexte quelconque. Ce serait agréable de se retrouver après le travail pour bavarder, sans plus. Etre en sa compagnie lui suffirait, voulait-il croire, et ainsi il ne risquait pas d’avoir des problèmes avec Peter qui protégeait jalousement sa petite sœur.


      — Dans ce cas, c’est d’accord. Tu m’aideras à établir un régime alimentaire pour Sou ? On pourrait même concevoir un petit guide de diététique insulaire à l’usage de tous ceux que ça intéresserait.


      — On n’aura qu’à en discuter en dînant.


      — Ici ?


      — Bien sûr. Il y aura tout ce qu’il faut, fais-moi confiance. Dès que nous aurons terminé la consultation de l’après-midi, tu n’auras qu’à rentrer te rafraîchir et, moi, je partirai en quête de nourriture. N’espère pas un festin, ce sera un repas sans prétention, juste nous deux…


      Jusqu’à présent, tous leurs repas avaient été pris en groupe, avec les rituels que cela impliquait ; et, par respect envers leurs hôtes, ils s’étaient dispensés de tenir des messes basses l’un avec l’autre. Cette fois, ils seraient en tête à tête, sans aucun interdit.


      — Alors, je peux compter sur toi ?


      — Oui, docteur Braden, dit-elle en reprenant son ton taquin. Je serai là quand le soleil amorcera sa descente à l’horizon.


      Décidément, elle prenait vite les habitudes du coin. Ici, au lieu de dire « 8 heures » pour donner rendez-vous à quelqu’un, on s’appuyait sur la course du soleil.


      Quand le soleil mourrait dans la mer, ce soir, où en seraient-ils ? En train de parler sagement travail ? Ou de céder à l’attirance qui les poussait inexorablement l’un vers l’autre ?


      *  *  *


      Emily avait le trac comme quinze ans auparavant lors de son premier rendez-vous amoureux, une sortie au cinéma avec un camarade de classe pour qui elle avait le béguin. L’angoisse de commettre un impair et d’être repoussée l’avait tenue éveillée toute la nuit. Durant la soirée, elle avait sorti son miroir de poche toutes les cinq minutes, discrètement croyait-elle, pour s’assurer que son masque tenait. Sa fébrilité avait dû fatiguer Lewis — le garçon en question — qui l’avait certes embrassée en la raccompagnant chez elle, mais ne l’avait plus jamais invitée à sortir avec lui. Probablement n’avait-il pas apprécié la compagnie d’une fille aussi peu sûre d’elle.


      Quand Greg était entré dans sa vie, ç’avait été une sorte de miracle. Enfin, un homme qui ne la rejetait pas. Si seulement elle avait su…


      Ce soir, la crainte d’être rejetée était passée au second plan. Joe connaissait son secret et il la désirait tout de même. Une autre angoisse la tourmentait. En acceptant de le retrouver sur son territoire, elle jouait avec le feu. Joe n’avait qu’un dîner de travail en tête, mais le moindre contact entre eux risquait de ruiner leurs sages intentions.


      Elle avait pensé qu’une aventure de quelques jours avec lui lui ferait du bien, mais elle n’en était plus aussi sûre, à présent. Elle désirait exorciser une bonne fois pour toutes ses démons, mais elle ne se sentait pas prête à coucher avec quelqu’un, fût-ce un homme qui l’acceptait avec ses défauts.


      L’idée de partager le lit de Joe la terrifiait tout autant qu’elle l’excitait. Et si, au lieu de la guérir, ce cinq à sept ne faisait qu’ajouter à ses angoisses ? Avec le peu d’expérience qu’elle avait en matière d’alcôve, elle le décevrait sûrement au lit.


      Tant qu’elle n’était pas guérie de ses démons, s’abstenir de toute incursion dans ce domaine était sans doute le plus sage. Les rêves où Joe tenait le premier rôle devraient lui suffire pour le moment.


      Et tant pis si ses hormones lui tenaient un autre discours.


      Ce soir, elle irait au rendez-vous non pas avec une bouteille de vin local, mais armée d’un bloc de papier, de stylos et de feutres surligneurs, pour se rappeler que c’était un dîner de travail et rien d’autre.


      Elle choisit à dessein une tenue plutôt sobre, bermuda bleu marine et haut blanc échancré dans le dos, avec une touche de mascara pour tout maquillage.


      Quand elle frappa à la porte du dispensaire, sa surprise fut d’autant plus grande. Joe était sur son trente et un ! Il avait troqué short et T-shirt pour un pantalon en lin crème et une chemise blanche du plus bel effet sur son teint bronzé.


      — Qu’y a-t-il ? dit-il comme elle restait bouche bée. Tu croyais que je n’avais que des treillis dans mes bagages ?


      — Pas du tout. Je te trouve… pas mal.


      Pour ne pas dire beau comme un dieu.


      — Je te retourne le compliment.


      — Je suis curieuse de voir ce que tu nous as concocté pour le dîner, dit-elle d’un ton enjoué pour cacher son émoi.


      Pourvu qu’il n’ait pas mitonné de plats épicés ou trop exotiques pour son estomac. Seigneur, faites que ce soit des épinards à la crème de noix de coco ! C’était le seul plat qui ne lui avait posé aucun problème chez Sou.


      — Entre. Je t’ai préparé le meilleur repas que tu mangeras sur cette île.


      — Promesses, promesses. Je te signale que tu as une concurrente sérieuse en la personne de Sou. Ça m’étonnerait que tu puisses rivaliser avec son festin d’hier.


      — Sache que, lors de mon trek dans la forêt amazonienne, je préparais chaque soir le dîner de mon équipe. Et personne ne s’est jamais plaint.


      — Parce qu’ils sont tous morts, empoisonnés par ta fabuleuse cuisine ?


      — Idiote ! dit-il en faisant mine de lui boxer le menton.


      Ses doigts effleurèrent sa joue, et elle sentit aussitôt le sang accélérer dans ses veines. Même en se taquinant, ils risquaient de basculer et de se retrouver sur l’un des lits de camp.


      Lits que Joe avait poussés dans un coin de la pièce pour installer au milieu la table recouverte d’un masi peint dans des tons chauds.


      — Je croyais que nous devions travailler.


      — On travaillera mieux le ventre plein, dit-il en lui prenant le bloc de papier et les stylos pour les poser en haut d’une armoire métallique. Assieds-toi. Excuse-moi, il faut que je sorte vérifier mes fourneaux, ou plutôt mon réchaud de camping.


      Comme il passait près d’elle, elle se rendit compte qu’il était pieds nus. Ainsi, malgré ses concessions à l’élégance, il revendiquait son côté sauvage ?


      Tel un maître d’hôtel, il fit une courbette et sortit. Emily s’installa sur la chaise en face de la porte. Deux minutes plus tard, il réapparut plateau en main. Un plat couvert d’un saladier en bois renversé y reposait.


      — Ta-da ! dit-il en soulevant la cloche de fortune.


      Elle n’en crut pas ses yeux. Elle s’attendait à tout sauf à ça !


      — Des toasts aux haricots blancs cuisinés à la sauce tomate ? Où les as-tu trouvés ?


      C’était un vieux classique anglais qu’on mangeait aussi bien au petit déjeuner qu’au dîner. Ce plat si familier lui fit chaud au cœur. Il avait même pris la peine de toaster le traditionnel pain brun de l’île et de le tailler en carré pour que tout concorde avec le plat d’origine.


      — Nous, les explorateurs, nous avons toujours des rations de survie dans notre sac à dos.


      Il produisit une boîte de conserve vide d’une célèbre marque anglaise.


      — Tu sais que je préfère de loin ce menu à un repas cinq étoiles ? dit-elle, enthousiaste.


      — Attends, tu n’as pas encore tout vu.


      Il disparut pour revenir avec deux tasses de camping en aluminium contenant un liquide ressemblant à s’y méprendre à… du véritable thé anglais. Et c’en était !


      Elle savoura une gorgée avec délice.


      — Comme c’est gentil d’avoir puisé dans tes réserves pour moi !


      — Que ne ferait-on pas pour les amis, dit-il avec un clin d’œil.


      Qu’entendait-il par là ? Qu’il la considérait comme davantage qu’une amie ?


      Mais ce n’était pas le moment de se poser des questions.


      — Mmm, murmura-t-elle en s’emplissant les narines de l’odeur des haricots, j’en ai l’eau à la bouche.


      Et elle attaqua son repas avec un appétit d’ogre.


      Au bout de deux minutes, l’assiette était vide. Un peu honteuse, elle essuya la sauce tomate qui avait coulé sur son menton.


      — Merci, Joe. C’était divin. Et c’est pour manger des haricots à la sauce tomate que tu as mis une belle chemise blanche ? Cela s’appelle tenter le diable.


      Pourtant, il avait mangé plus proprement qu’elle et il n’y avait la moindre tache sur la chemise.


      Il se pencha vers elle avec une flamme intense dans le regard.


      — Que veux-tu, j’aime vivre dangereusement.


      Cette fois, le message était clair. Le problème, c’était qu’elle n’était pas sûre, elle, de vouloir vivre dangereusement.


      — On devrait peut-être passer aux choses sérieuses ; je veux dire travailler sur le régime de Sou, dit-elle avec empressement de crainte qu’il se méprenne sur le sens de la remarque.


      — Rien ne presse. J’espère que tu as de la place pour le dessert ?


      — Toujours.


      Le dessert était son moment préféré, mais rien ne pourrait surpasser le plat de résistance.


      Sauf les deux barres de chocolat au lait incrustées de raisins et de noix qu’il agita sous son nez. C’était Noël avant l’heure !


      — Je les gardais pour une occasion spéciale.


      Flattée qu’il la considère comme telle, elle tendit la main pour prendre sa part.


      Il était tout aussi « spécial » qu’elle. Beau, généreux, attentionné, drôle, bref, tout ce qu’une femme pouvait désirer.


      Parviendrait-elle à lui résister ce soir ? Ce n’était pas gagné.


      *  *  *


      Après le dessert, Joe et Emily attaquèrent leur projet de conseils diététiques à l’intention des habitants de l’île.


      Afin de rendre le message plus attrayant, elle eut l’idée de le présenter sous forme de pyramide. A la base, les aliments, fruits et légumes, que l’on pouvait manger en quantité. Ensuite, les laitages, féculents, farines et graines, et, tout en haut de la pyramide, les desserts favoris des insulaires, à base de sucres, à consommer avec modération.


      Elle se sentait un peu coupable d’édicter ces règles après avoir englouti une barre entière de chocolat, mais ç’avait été sa seule gourmandise en trois jours.


      Ensuite, ils composèrent un régime sur mesure pour Sou. Joe vint s’asseoir à côté d’Emily pour écrire sur la même feuille. Leurs doigts se frôlèrent. Elle posa son stylo, lui le sien, et ils se penchèrent l’un vers l’autre en même temps.


      Il l’embrassa avec une fougue qui en disait long sur son impatience. Il avait attendu ce moment autant qu’elle. Sous le tendre assaut de ses lèvres, elle oublia complètement pourquoi elle devait garder ses distances avec lui.


      Ce baiser était encore meilleur que le chocolat ; chaque centimètre carré de son corps fondait à son contact. Etait-elle dans l’un de ces films romantiques dont elle s’était gavée ces derniers temps ? C’était parfait.


      Pas vraiment. La réalité n’était pas aussi idyllique que la fiction. Ils n’allaient pas avancer main dans la main vers un avenir radieux…


      
          Tais-toi, miss Coincée, et laisse-moi profiter de mon instant d’égarement.
        


      Ils s’allongèrent sur le sol. De ses doigts fiévreux, elle déboutonna sa chemise et caressa le relief musclé de son torse. Jusque-là, elle s’était contentée de le dévorer du regard, de près il était encore plus impressionnant. Cet homme possédait des trésors de beauté, intérieure et extérieure ; quel privilège de partager ce moment avec lui !


      Quand il glissa la main sous son chemisier pour lui caresser les seins, elle poussa un soupir de plaisir. Il fit passer le vêtement par-dessus sa tête, dégrafa son soutien-gorge d’une main experte et posa des lèvres brûlantes autour d’un mamelon pour attiser son plaisir.


      La puissante érection de Joe pressait contre elle. Elle posa la main sur son entrejambe pour le sentir dans toute sa longueur. Qu’elle pût l’exciter autant prouvait, mieux que tous les mots, qu’il la désirait sans se soucier de la tache sur son visage.


      Elle était en train d’ouvrir la fermeture Eclair de son bermuda quand la porte s’ouvrit à toute volée.


      — Joe, on a besoin de ton aide !


      Emily poussa un cri, et Joe un juron.


      — Sors ! cria-t-il en masquant de son corps la poitrine nue d’Emily.


      — Je suis désolé, je croyais que…


      C’était la voix de Peter. Consternée, elle n’entendit même pas la suite. Le meilleur moment de sa vie venait de se transformer en cauchemar. Son frère l’avait surprise alors qu’elle s’apprêtait à faire l’amour avec son meilleur ami.


      La porte se referma. Pourquoi, mais pourquoi n’avait-elle pas écouté la voix de la raison qui l’incitait à garder ses distances ?


      Repoussant Joe, elle se leva et enfila son chemisier.


      — Nous ne faisions rien de mal, dit Joe en reboutonnant sa chemise.


      La mort dans l’âme, elle rajusta ses vêtements et ouvrit la porte.


      — Désolé, dit Peter, l’air paniqué ; je sais que ça tombe mal, mais on a besoin de vous. Le fils du chef a une forte fièvre, il a été pris de vomissements.


      Dans cette région où sévissaient malaria, fièvre typhoïde et dengue, il ne fallait jamais prendre de tels symptômes à la légère.


      Ils s’emparèrent chacun de leur sacoche médicale et suivirent Peter jusqu’à la maison du chef. Pourvu que son frère ne fasse pas allusion à ce qui venait de se passer. Ses espoirs furent déçus.


      — Je croyais que je pouvais te faire confiance, dit Peter à Joe. Tu sais pourtant par quelles épreuves elle est passée…


      — Justement, il serait temps qu’elle commence à oublier. Je ne lui ferai jamais de mal, Peter.


      Ce qui l’irritait le plus, c’était qu’ils parlent d’elle comme si elle n’était pas là. Cela aurait presque effacé son embarras d’avoir été trouvée allongée à moitié nue sous Joe.


      — J’espère bien. Je détesterais devoir enlever mon auréole pour me battre avec toi.


      Au moins, la menace s’assortissait d’une touche d’humour.


      — Je m’en voudrais de faire basculer un homme de Dieu du côté de la force obscure.


      — Alors, garde tes distances avec ma sœur.


      Là, il n’y avait plus aucune trace d’humour.


      — Désolé, mon vieux, je n’en ai pas l’intention. Cela me chagrinerait de me fâcher avec toi, mais Emily et moi, nous nous plaisons.


      Au grand soulagement d’Emily, ils n’en vinrent pas aux poings. Peter poussa un soupir déchirant.


      — Je suppose que c’est ma faute, pour t’avoir demandé de veiller sur elle, de la suivre comme son ombre durant les premiers jours de son séjour. Je ne pensais pas que tu profiterais de sa vulnérabilité.


      C’en était trop.


      — Personne ne profite de personne, Peter. Je suis assez grande pour savoir ce que je veux.


      — Jamais je ne profiterais d’Emily, dit Joe. Je la respecte trop pour ça.


      — D’après ce que j’ai vu, ça n’en avait pas l’air. Je te préviens, dit Peter en haussant de nouveau le ton, si jamais tu la fais pleurer, tu auras affaire à moi.


      Ils arrivaient en vue de la maison du chef. La suite de la discussion devrait attendre.
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      L’examen clinique révéla que Nete, le fils du chef, souffrait de la dengue, qu’il avait probablement contractée quelques jours plus tôt en se baignant dans une zone d’eaux stagnantes où pullulaient les moustiques. Tous les symptômes étaient là, la fièvre élevée, l’éruption cutanée, les douleurs dans les articulations.


      Dans la forme simple de la dengue, le malade guérissait de lui-même au bout d’une dizaine de jours. Il en allait autrement de la forme hémorragique.


      N’étant pas équipés pour déterminer de quel type de dengue il s’agissait, ils en étaient réduits à prodiguer les premiers soins avec les moyens du bord.


      — Que fait-on ? demanda Emily en prenant Joe à part. On l’évacue sur Viti Levu ?


      — La nuit tombe, aucun hélicoptère ne décollera maintenant de Moala ou de Viti Levu. Demain matin, si la fièvre n’est pas retombée, on demandera une évacuation d’urgence. Cette nuit, je vais rester auprès de lui pour l’hydrater, en posant une perfusion si nécessaire ; je lui administrerai du paracétamol toutes les deux heures. Il faut éviter l’aspirine et l’ibuprofène, qui risquent d’aggraver les saignements internes.


      — Moi aussi, je veux rester à son chevet.


      — Dans ce cas, prenons chacun notre quart.


      *  *  *


      Quatre heures plus tard, quand Emily vint relever Joe, il avait l’air plus soucieux que jamais.


      — La fièvre ne retombe pas.


      — Le paracétamol n’agit pas ? demanda Peter.


      Il était là, lui aussi, puisqu’il habitait chez le chef.


      — Apparemment pas, dit Joe. Je connaîtrais bien un autre moyen de le soigner…


      — Lequel ?


      — L’absorption de jus des feuilles de papaye. L’efficacité n’est pas scientifiquement prouvée, mais, lors de mon séjour en Inde, j’ai vu utiliser cette méthode pour soigner des malades de la dengue. Depuis, j’ai fait des recherches à ce sujet et découvert que les enzymes contenues dans ce jus possèdent des propriétés antiseptiques et coagulantes.


      — Cela vaut la peine d’essayer. Mais où allons-nous trouver des feuilles de papaye à cette heure ?


      — Je connais quelqu’un qui en garde dans sa cabane, dit Peter. Je vous donnerai un coup de main pour les écraser et en extraire le jus.


      Sans doute par respect envers le jeune malade et sa famille, il ne montrait pas ses griefs envers Joe, ce dont Emily lui savait gré. Elle espérait que, quand viendrait le moment de crever l’abcès, sa colère serait retombée. En tout cas, s’il persistait à interdire à Joe de l’approcher, elle serait honnête avec son frère : d’une, c’était impossible vu l’exiguïté du dispensaire et, de deux, Joe lui plaisait.


      Cela allait au-delà de l’attirance physique. La vérité, c’était qu’elle était tombée amoureuse de cet homme.


      *  *  *


      Après le départ de son frère, Emily s’assit au chevet de Nete en posant près de lui le petit ventilateur de poche qu’elle avait apporté dans ses bagages. Tous les moyens étaient bons pour tenter de le rafraîchir un peu.


      Joe resta assis en face d’elle. Il n’avait de toute évidence pas l’intention de regagner ses quartiers pour la nuit.


      — J’espère que ce qui s’est passé ne remettra pas votre amitié en cause, dit-elle. Je détesterais semer la zizanie entre vous.


      Ce qui s’est passé. Elle ne parvenait pas à appeler les choses par leur nom.


      — Ne t’inquiète pas pour ça, dit-il, l’air sûr de lui. Je contrôle la situation.


      Peter et lui avaient-ils reparlé de la « situation » en son absence ?


      Il trempa l’éponge dans le seau d’eau et la passa sur le front de l’adolescent, qui dormait d’un sommeil fébrile et agité.


      — Si, d’aventure, Peter me retirait son amitié, dit-il en la regardant droit dans les yeux, j’en serais triste, bien sûr, mais je ne regretterais pas un seul instant d’avoir voulu… te connaître mieux.


      Lui aussi avait recours à des euphémismes, et il parlait à voix basse, de crainte qu’on les entende dans la pièce voisine.


      — Je suis contente que tu le prennes ainsi. Moi non plus, je ne regrette rien.


      Qui savait ? Peut-être auraient-ils un jour l’occasion de reprendre là où ils s’étaient arrêtés. Mais le temps jouait contre eux. Douze petits jours, c’était tout ce qu’il leur restait.


      *  *  *


      Joe constata avec soulagement la validité de la méthode indienne. Les feuilles de papaye réussirent là où le paracétamol avait échoué.


      La température de Nete baissa d’un degré. Deux heures après avoir bu le jus, il dormait d’un sommeil déjà plus paisible.


      Dans le cas d’une dengue hémorragique, aucun rétablissement n’aurait été possible, jus miracle ou pas. L’adolescent souffrait en toute probabilité de la forme bénigne de la maladie, qui guérirait spontanément au bout d’une dizaine de jours.


      Toujours assis au chevet de leur patient, Joe et Emily commencèrent enfin à se détendre et, de fil en aiguille, à parler d’eux-mêmes et à échanger en sourdine des confidences sur leurs passés respectifs.


      — J’étais soldat autant que médecin, dit Joe à Emily. J’aurais aimé rester dans l’armée, c’est elle qui n’a pas voulu de moi, à cause des séquelles de l’explosion. Ils me proposaient un travail de gratte-papier, alors, pour ne pas me retrouver planqué dans une base arrière de l’Utah, j’ai préféré démissionner. Cette explosion a détruit ma carrière et ma vie ; je ne suis plus le même homme, depuis…


      Il hésitait à poursuivre. Prononcer le mot « surdité » équivalait souvent à être considéré comme un handicapé.


      — Pourtant, tu es très utile dans ce que tu fais actuellement. Tu soignes et sauves des centaines de personnes de par le monde au cours de tes missions itinérantes.


      Etrange. Elle ne cherchait pas à savoir de quel type de blessures il avait souffert ni pourquoi il avait l’impression de ne plus être le même homme.


      Se pourrait-il que…  ?


      A la réflexion, il se rendait compte qu’il n’avait jamais eu à lui demander de répéter ce qu’elle disait ni de parler plus fort. Elle s’exprimait toujours avec une voix claire et audible, en se plaçant bien en face de lui.


      Comme si elle savait.


      — Tu es au courant.


      Il tombait de haut. Durant tout ce temps où il avait essayé de l’impressionner, de donner l’image d’un homme fort et indestructible, elle avait su, pour son handicap.


      — Au courant de quoi ?


      — Peter t’a dit pourquoi l’armée voulait me réformer ?


      Le rouge qui lui monta au visage la trahit.


      — Oui, dit-elle, sincère. Je te trouvais grossier et hautain parce que tu ne répondais pas à mes questions. Je le lui ai dit, et il a fini par m’expliquer de quoi il retournait.


      — Beaucoup de gens ont la même réaction, dit-il, amer. Quand je ne leur réponds pas, ils me prennent pour un rustre mal élevé ou arrogant.


      Elle avait dû montrer beaucoup de véhémence pour que Peter lâche le morceau. Joe pardonnait à son ami, mais il aurait bien voulu le dire lui-même à Emily.


      — A présent, nous sommes quittes, dit-elle. Tu connais mon secret, et moi le tien.


      Il ne pouvait pas lui en vouloir. Son incapacité à assumer son handicap était sa faute à lui, et à personne d’autre. Comme Emily qui exposait désormais son visage à nu, il allait devoir accepter ce qu’il était ; son contact avec les autres s’en trouverait facilité.


      — Je propose qu’on n’en parle plus, dit-il.


      — Proposition adoptée, répondit-elle en souriant. Laisse-moi juste te dire que, maintenant, je comprends pourquoi tu ne restes jamais longtemps au même endroit. Pour que les gens n’aient pas le loisir de percer ton secret…


      Pendant qu’elle le psychanalysait, il prenait pleinement conscience de leur incompatibilité. Elle cherchait la stabilité et la sécurité ; et il était le dernier homme à pouvoir les lui donner.


      Un constat sans appel. Elle méritait beaucoup mieux qu’un vétéran handicapé qui vagabondait de par le monde pour fuir ses démons.


      — C’est un peu vrai. Mais j’ai aussi la bougeotte par nature, dit-il en s’efforçant de prendre un ton désinvolte. J’aime découvrir de nouveaux endroits, de nouveaux visages. Les voyages me fournissent la dose d’adrénaline dont j’ai besoin. A défaut de combats, il me faut de l’action.


      Ici, il avait découvert un visage qu’il n’était pas près d’oublier. Quand elle quitterait Yasi, il n’aurait vraiment plus aucune raison de rester.


      *  *  *


      Voyant Nete tiré d’affaire, Emily rentra chez Miriama. Le lendemain, le réveil fut difficile. Elle n’avait pas eu son content de sommeil.


      Aussi fut-elle d’autant plus étonnée de trouver Joe en pleine forme chez le chef. Lui qui n’avait pas dormi semblait déborder d’énergie. La barbe qui ombrait son menton ne le rendait que plus séduisant alors qu’elle avait une mine épouvantable avec ses cernes de panda. De même que pour sa tache, elle avait décidé de ne pas les camoufler sous du maquillage. La nouvelle Emily s’acceptait comme elle était, avec ses imperfections.


      — Comment va notre patient ? demanda-t-elle en jetant un coup d’œil au cahier où Joe avait noté les constantes durant la nuit.


      Ils se trouvaient dans la chambre attenante à celle du malade.


      — La fièvre a baissé, il boit beaucoup, les mictions sont normales et il a réclamé à manger tout à l’heure, ce qui est bon signe.


      — Je suis tellement contente qu’il aille mieux.


      Nete n’était pas encore complètement sorti d’affaire, mais il était sur la bonne voie.


      — Tu as passé une nuit blanche, dit-elle. Tu devrais aller te reposer chez Miriama, je suis sûre qu’elle n’y verra aucun inconvénient. Pendant ce temps, je tiendrai le fort, au dispensaire.


      — Merci, mais je ne crois pas qu’il y aura de consultation aujourd’hui. Vois-tu, le chef a des projets pour nous. Il veut donner un pique-nique sur la plage, en notre honneur, pour nous remercier d’avoir sauvé son fils.


      — Comme c’est gentil !


      — Je lui ai dit que ce n’était pas nécessaire, d’autant que Nete a encore une longue convalescence devant lui, mais il insiste.


      Joe ne semblait pas emballé à l’idée de cette fête.


      — On dirait que tu n’as pas envie d’aller à ce pique-nique, toi qui me pousses pourtant à faire des pauses, à me détendre, à ne pas culpabiliser chaque fois que je quitte mon poste au dispensaire. En fait, tu n’appliques pas tes propres conseils.


      — Pas du tout. Je compte bien y aller, ne serait-ce que pour témoigner mon respect au chef.


      L’impression se vérifiait. Il ne montrait pas beaucoup d’enthousiasme.


      — En tout cas, moi, je suis ravie. Je n’ai pas revu la plage depuis le jour de mon arrivée.


      — La fête va avoir lieu sur une autre île, un endroit paradisiaque, certes, mais ce ne sera pas très pratique pour revenir en cas d’urgence.


      Elle comprenait mieux ses réticences.


      — Tu aurais dû me le dire. Une fête, c’est bien, mais pas aux dépens de nos patients. D’autant que Nete a encore besoin de soins.


      — Peter a proposé de rester, il veillera sur lui et lui donnera ses comprimés. En cas d’urgence, il nous appellera par le téléphone satellite.


      — Alors, que fait-on ? On accepte ?


      — Nous n’avons guère le choix. C’est cela ou froisser le chef. Allons mettre nos habits de plage en espérant que tout se passe bien, dit-il avec un sourire contraint.


      La joie d’Emily était retombée. Pourquoi fallait-il toujours qu’il y ait une ombre au tableau ?


    


  



  

    
        10.
      


    

      Emily rentra chez Miriama troquer short et T-shirt contre la robe longue qu’elle avait le jour de son arrivée sur l’île. Avec ses grandes fleurs, elle la replongerait dans l’esprit des vacances. Puisqu’ils avaient accepté la sortie, autant en profiter, n’est-ce pas ?


      Elle rejoignit Joe sur la plage de leur première rencontre, devant un comité d’accueil cette fois nettement plus fourni. Sans qu’ils se consultent, lui aussi avait mis le bermuda kaki et le T-shirt bleu marine qu’il portait ce jour-là, comme s’ils avaient un lien télépathique. Une explication plus prosaïque était qu’ils avaient un choix réduit de tenues de rechange.


      Au moins, ce matin, souriait-il en venant vers elle.


      — J’ai laissé Peter avec suffisamment de feuilles de papaye pour tapisser la chambre, et la promesse qu’on serait de retour avant la nuit.


      — Tu vas voir, tout se passera bien.


      C’était elle-même qu’elle essayait de convaincre. Sans parvenir à se l’expliquer, elle avait un mauvais pressentiment.


      Ils se mêlèrent à la petite foule d’autochtones chargés de paniers de nourriture. Elle avait l’impression que cela faisait une éternité qu’elle était sur l’île. Elle se souvint de son arrivée, la peur au ventre à l’idée de ce qui l’attendait. Et, quelques jours plus tard, des amis donnaient un pique-nique en son honneur, et un homme ô combien séduisant semblait la trouver à son goût.


      — Tu es très belle, dit-il en l’embrassant sur la joue, ce qui fit rire les gamins autour d’eux.


      — Je me sens très excitée.


      A la perspective de la fête. Mais cela s’appliquait aussi au baiser de Joe. Qu’il soit chaste ou pas, le contact de ses lèvres suffisait à l’embraser de désir. Tôt ou tard, il faudrait qu’elle laisse l’incendie s’embraser ou qu’elle piétine les flammes pour les éteindre. Tout se terminerait de toute façon en cendres et en souvenirs de ce qui aurait pu être.


      Ils bavardèrent avec leurs compagnons de voyage qui leur expliquèrent qu’ils prenaient la journée en leur honneur. Quelle générosité de leur part ! Et tous ces paniers chargés à ras bord de nourriture alors que les ressources étaient si rares sur l’île !


      Le partage n’était pas un vain mot sur Yasi. Aux yeux d’Emily, le respect et l’attachement que lui témoignaient ces gens valaient plus que toutes les primes du monde, ou l’assurance de finir son travail à 17 heures tous les soirs. Même sans Joe, elle aurait aimé cet endroit pour l’esprit de solidarité qui y régnait et le style de vie décontracté. Ici, personne ne se torturait avec des objectifs à atteindre. Tout le monde faisait son travail, puis profitait de la plage et du soleil.


      — Où allons-nous exactement ?


      Elle avait encore quelques efforts à faire avant d’être une aventurière, d’autant qu’elle n’était guère rassurée par leurs embarcations, deux dinghies qui auraient pu être rejetés sur le rivage par Winston, le dernier ouragan à avoir frappé ces côtes. Cabossés de partout, ils ne semblaient guère en état de prendre la mer, mais le chef les invita, Joe et elle, à monter à bord avec un sourire aussi fier que s’il les faisait monter sur son yacht personnel.


      — Pas très loin. Sur Malale, une île inhabitée de l’autre côté de la baie.


      Une véritable île déserte ? On n’en voyait que dans les films, généralement avec un pauvre naufragé hirsute qui devenait fou à force de soleil et de solitude.


      En bonne compagnie, avec de la nourriture et un moyen de repartir, l’expérience promettait d’être autrement plus agréable, et pourrait même devenir le clou de son voyage puisque GI Joe figurait au générique de son film.


      Toute la petite assemblée s’entassa dans les deux bateaux. La majorité des aspirants pique-niqueurs prit place dans un dinghy, et Emily, Joe, le chef et les paniers de nourriture dans l’autre. C’était manifestement une fête pour tout le monde, une fête organisée, pas un caprice auquel ils cédaient sur l’envie du moment. Quand les moteurs se mirent à tourner, l’excitation était palpable.


      La proue se souleva et ce fut parti. Emily et Joe avaient droit à l’équivalent Yasi de la croisière en première classe ; Emily aurait dû se sentir privilégiée au lieu de se cramponner à la coque du bateau en priant pour ne pas chavirer.


      — Ne t’inquiète pas, dit Joe qui semblait lire dans ses pensées.


      Elle ferma les yeux pour ne pas voir la hauteur des vagues. Y avait-il au moins des rames dans ce frêle esquif en cas d’avarie de moteur ?


      Le vent soufflait dans ses cheveux, elle sentait l’écume voler sur ses joues, c’était à la fois effrayant et magique.


      Quand ils accostèrent sur l’île, elle sauta à terre à la hâte. La terre ferme, il n’y avait rien de mieux. Pour un peu, elle aurait embrassé le sable.


      Ses pas furent les premiers à s’imprimer sur le sable mouillé. Que n’avait-elle une caméra ou son iPhone pour immortaliser cette image ? Sachant que les portables n’avaient pas de réseau sur Yasi, elle avait laissé le sien dans sa valise.


      Ces empreintes de pas sur la grève avaient une portée symbolique. Emily Clifford se lançait à l’assaut de l’inconnu sur une terre que si peu de gens avaient foulée avant elle…


      Quand elle arriva aux cocotiers qui bordaient la plage, elle se retourna pour voir Joe laisser une série d’empreintes similaires à côté des siennes. L’image ne perdait rien en force, bien au contraire.


      Il faisait partie intégrante de son aventure. C’était grâce à lui et à ses encouragements qu’Emily Clifford avait pu effectuer sa mue et redevenir Emily Jackson.


      Elle garderait toujours ces îles dans son cœur, et espérait en retour laisser une empreinte sur Yasi, moins éphémère que celles de ses pas. Et Joe ? Se souviendrait-il d’elle après son départ ?


      Elle était tombée amoureuse de lui et n’aurait peut-être droit qu’à quelques lignes dans son journal de bord.


      
          La doctoresse coincée est partie. Ouf, bon débarras.
        


      Ce ne serait pas juste.


      — Comme c’est beau, ici !


      — Je suis déjà venu sur cette île. C’est l’endroit rêvé pour se détendre. Ce qui ne veut pas dire se tourner les pouces. Il va falloir se retrousser les manches si l’on veut manger, dit-il en désignant le reste de leurs amis qui, telle une colonne de fourmis, marchaient à la queue leu leu en portant les paniers de nourriture.


      — J’étais tellement pressée de descendre du bateau que je n’ai pas pensé à les aider à décharger les paniers, dit-elle, honteuse.


      Une petite Occidentale gâtée qui se faisait servir. Elle aurait détesté qu’ils gardent cette image d’elle.


      — Ne t’inquiète pas. Chacun a une tâche bien précise. La nôtre consiste à rapporter des feuilles de palmier.


      — Elles font partie du repas ?


      — Si l’on veut, dit-il en riant. Une fois tressées, elles serviront d’assiettes et de table. Ainsi, il n’y aura pas de déchets à remporter. Tout retourne à la nature.


      Ils se mirent à l’œuvre. Joe coupait les feuilles, et elle les ramassait. Ici, pas de couverture écossaise ni de panier de pique-nique. La nourriture se méritait, ce serait autre chose qu’un sandwich au pain de mie et un paquet de chips. Ils dégusteraient de merveilleux fruits et légumes sur une île enchanteresse.


      Tout en travaillant, elle regarda les hommes construire le lovo — le four — dans le sable. Ils allumèrent un feu dans le trou et recouvrirent le haut de la cavité de pierres plates sur lesquelles, dès qu’elles seraient chaudes, ils allaient déposer les aliments. Ensuite, lui expliqua Joe, ils recouvriraient le tout de feuilles de bananier afin que la nourriture ne se dessèche pas, et que les pierres gardent leur chaleur.


      Se conformant à la tradition, elle alla s’asseoir au côté des femmes et des enfants pour tresser les feuilles de palmier tandis que Joe s’essayait à la pêche au filet avec les hommes.


      Elle le regarda sortir de la mer, l’eau dégoulinant sur son T-shirt et le collant à son torse. Encore une image qu’elle emporterait avec elle et qu’elle revisionnerait à l’infini lors de ses nuits en solitaire.


      — Tu vas te régaler, lui dit-il tandis que les pêcheurs rapportaient leur prise.


      Soldat, médecin, bûcheron, pêcheur… Quel autre talent possédait-il encore ?


      Elle, elle pourrait ajouter « tressage de sets de table » et « peinture de tapis artisanaux » à la liste de hobbies de son curriculum vitae.


      Sur Yasi, la polyvalence était reine, tout le monde maîtrisait plusieurs talents et les compétences se transmettaient de génération en génération, pérennisant les traditions.


      Pas étonnant que Joe n’ait pas envie d’aller travailler derrière un bureau, à classer des archives, après avoir goûté à tant d’expériences aussi inédites qu’exaltantes. Après cette incursion dans le vaste monde, elle non plus n’était pas impatiente de retrouver le cabinet londonien et sa routine.


      Il fallut deux bonnes heures à la nourriture pour cuire au-dessus du lovo, temps qu’Emily mit à profit pour se perfectionner dans l’art du tressage et produire une demi-douzaine de petites nattes. Elle commençait à comprendre la réticence de Joe à participer à cette sortie. Au rythme où allaient les choses, le pique-nique allait s’étaler sur toute la journée.


      Mais, quand le couvercle de feuilles de bananier fut ôté, elle ne regretta plus rien. Comme Joe l’avait promis, un véritable festin les attendait. Poissons et crabes se mêlaient au dalo et aux racines de cassava qu’elle avait pris l’habitude de consommer quotidiennement.


      — Au moins, je sais qu’on ne mourra pas de faim si le moteur des bateaux refuse de démarrer, dit-elle en se régalant.


      — Ne t’inquiète pas, répondit Joe, je veillerai à ce que tu ne manques de rien.


      A ces mots, un délicieux frisson la parcourut. Il veillerait à ce qu’elle n’ait ni froid, ni faim, ni soif. Mais satisferait-il le besoin qu’elle avait de lui ?


      Le repas terminé, leurs amis commencèrent à ramasser les reliefs et à nettoyer la plage afin de ne laisser aucune trace de leur passage.


      Enfin, ils allaient rentrer à Yasi. Malgré l’environnement paradisiaque, Emily commençait à ronger son frein. Il était temps de vérifier l’état de Nete, et de s’assurer que d’autres patients ne réclamaient pas leur attention au dispensaire.


      Elle confia son impatience à Joe qui la partageait.


      — Je suis comme toi. Ce pique-nique était très agréable, mais je n’ai pas envie que cela s’éternise.


      Discrètement, ils se dirigèrent vers le bateau qui les avait amenés. Pas assez discrètement, toutefois, car le chef leur barra le chemin.


      — Je veux vous remercier pour avoir sauvé mon fils.


      — Vous l’avez déjà fait, dit Joe. C’était somptueux et nous nous sommes régalés.


      — Nous voudrions vous offrir un présent : du temps pour vous deux, en tête à tête. Gardez l’un des bateaux jusqu’à ce que vous soyez prêts à rentrer. Nous tenons tous dans l’autre.


      — Ce n’est vraiment pas nécessaire…


      — Il n’en est pas question, dit Joe en même temps qu’elle.


      La formule, bien peu diplomatique, témoignait de son impatience à s’en aller, mais risquait de déplaire au chef.


      En d’autres circonstances, ils auraient peut-être envisagé d’accepter la proposition, mais ils avaient un dispensaire à faire tourner.


      — C’est très, très gentil à vous d’y avoir pensé, dit-elle pour tempérer la réponse lapidaire de Joe. Malheureusement, nous sommes obligés de refuser. Votre fils a besoin de nos soins.


      Sa voix tremblait car elle n’en menait pas large, de décliner la générosité du chef. Comment allait-il le prendre ?


      D’un air autoritaire, il leva la main.


      — J’insiste.


      S’ils persistaient à refuser, il le prendrait comme un affront envers lui-même et son peuple. C’était un immense privilège qu’il leur accordait, sans doute ne comprenait-il pas pourquoi ils discutaient sa décision.


      Ne voulant pas s’opposer davantage à lui, elle passa le relais à Joe.


      *  *  *


      Le reste du groupe observait Joe et Emily en silence. L’inquiétude se lisait sur les visages.


      « Comment osent-ils discuter la décision de notre chef ? » semblaient-ils se dire.


      Emily le suppliait du regard.


      Joe était partagé. Son devoir de médecin le rappelait à Yasi, mais il devait veiller à ne pas froisser ses hôtes. Pendant quelques secondes, il avait oublié qu’il parlait au chef suprême de la tribu, il lui avait répondu sans mettre les formes. C’était le genre d’erreur à ne pas commettre deux fois.


      La veille au soir, il aurait tout donné pour se retrouver seul avec Emily sur une île. Las, il était un médecin, responsable de ses patients.


      Et, en ce moment, il était également responsable de la sécurité d’Emily. Les Yasis étaient naguère une tribu guerrière qui avait donné du fil à retordre aux intrus qui s’étaient aventurés sur leurs côtes. Peter, Emily et lui étaient les seuls Occidentaux à avoir jamais résidé sur leur île.


      Si Emily et lui persistaient dans leur refus, leurs amis risquaient-ils de se retourner contre eux ? Il voulait croire que non. Au fond, il n’en savait rien.


      Un compromis s’imposait, qui permettrait au chef de sauver la face devant les siens tout en ménageant les intérêts des patients du dispensaire.


      — D’accord, chef, dit Joe. Nous acceptons votre offre et vous en remercions. Nous serons rentrés à Yasi avant la nuit.


      Le regard anxieux d’Emily ne lui échappa pas.


      Visiblement rassérénés, le chef et les villageois embarquèrent avec les paniers vides dans le second bateau. Ils s’éloignèrent du rivage à la rame puis démarrèrent le moteur.


      En quelques minutes, l’embarcation ne fut plus qu’un point à l’horizon.


      — J’espère que tu sais comment nous ramener, lui dit Emily. Imagine qu’on se perde en pleine mer !


      — Yasi se trouve au nord-ouest. Il suffira de suivre la direction du soleil couchant…


      Il affichait une assurance qu’il était loin de posséder. Seul, il ne se serait pas inquiété, mais il avait le sort d’Emily entre les mains.


      Le chef avait voulu leur offrir un tendre tête-à-tête. Qui n’aurait rien de tel, à en juger par l’angoisse sur le visage d’Emily. Dans ces circonstances, il n’aurait vraiment pas le cœur à l’attirer à l’ombre des cocotiers pour reprendre là où ils avaient été interrompus la veille par Peter. Et elle ne serait certainement pas d’humeur à se laisser séduire.


      Tout ce qu’il leur restait à faire, c’était d’attendre quelques heures avant de mettre le cap vers Yasi.


      — Ne t’inquiète pas. J’ai déjà fait la traversée.


      — Oh. Auriez-vous un arrangement, le chef et toi ? Tu soignes ses ouailles et, en échange, il attire d’innocentes touristes sur Malale où il les abandonne entre tes griffes ? dit-elle, l’air moqueur.


      — Et alors ? Si chacun y trouve son compte ? répondit-il sur le même ton.


      Elle éclata de rire.


      — La prochaine fois, pense à m’avertir, c’est tout.


      Hélas, il n’y aurait sans doute pas de prochaine fois. La mission d’Emily allait s’achever bientôt, et la sienne ne durerait pas beaucoup plus longtemps. Il s’était trop habitué à Yasi et à ses habitants, il était temps de changer d’horizon.


      Sans crier gare, elle fit glisser sa robe à terre, révélant son corps en bikini.


      Retenant son souffle, il la regarda avancer vers la mer.


      — Tu viens ? lança-t-elle en se retournant. L’eau est chaude !


      Il se déshabilla au quart de tour et se jeta en caleçon dans les vagues. Emily était déjà loin, là où l’on n’avait plus pied.


      En quelques mouvements de brasse, il la rejoignit et tourna autour d’elle comme une lune autour de sa planète, avant de s’approcher tout près. Elle noua les bras autour de son cou, et il l’embrassa en la serrant contre lui. S’ils coulaient au fond de l’océan, ce serait une belle mort.


      Ne pas laisser libre cours à leur attirance aurait été absurde alors que tous leurs amis étaient persuadés qu’ils étaient en couple.


      Il y eut un éclair. Un instant, Joe crut que c’était leur alchimie qui produisait des étincelles. Levant les yeux vers le ciel, il vit de gros nuages gris que le vent poussait vers eux. Le tonnerre grondait au loin.


      Un deuxième éclair traversa le ciel.


      — Il faut regagner la plage et nous mettre à l’abri.


      Lovée contre lui, Emily ne semblait pas l’entendre.


      — Une tempête se prépare. Il faut…


      Il ne termina pas sa phrase car elle lui donna un long baiser langoureux. Tout en l’embrassant, il la souleva dans ses bras pour la porter jusqu’à la plage. Il la déposa sur le sable, mais elle refusa de le relâcher et l’attira sur elle.


      Faire l’amour à Emily dans les vagues ressemblait à un rêve éveillé, mais il ne fallait pas plaisanter avec les orages sous ces latitudes. Ils étaient d’une violence extrême, la foudre risquait de les frapper. Leur première fois serait peut-être la dernière.


      Un autre roulement de tonnerre se fit entendre, puis des torrents de pluie s’abattirent d’un seul coup sur eux. Poussant un cri, Emily bondit sur ses pieds.


      — J’ai essayé de t’avertir, dit-il en se retournant sur le dos pour offrir sa peau brûlante à l’eau du ciel.


      — Qu’allons-nous faire ?


      De nouveau paniquée, elle ramassa sa robe et l’enfila sur son bikini. Il se rhabilla tout aussi vite. L’intervalle entre les éclairs et les coups de tonnerre se réduisait. Le déluge qu’ils essuyaient n’était rien à côté de la tempête qui approchait.


      Les éléments allaient bientôt se déchaîner.


      — Viens, dit-il en lui prenant la main. Je connais un endroit où nous pourrons nous abriter.


      Il l’entraîna vers les hauteurs, vers une grotte creusée dans la pierre. Un refuge connu de lui seul. Et d’Emily, maintenant.


      Ils s’y engouffrèrent. Comme la dernière fois où il y était venu, ses yeux mirent quelque temps à s’accoutumer à l’obscurité. Grelottante, Emily resta près de l’entrée à observer l’orage.


      — Je vais faire un feu.


      Contrairement à elle, il n’avait aucune envie d’admirer la fureur des cieux. Ses tympans appréciaient modérément tous ces décibels.


      — Tu sais faire du feu ? demanda-t-elle d’un ton admiratif en se tournant vers lui.


      — Je pourrais frotter des pierres l’une contre l’autre mais cela risque de prendre des heures. Une solution plus simple et plus rapide est d’utiliser ceci.


      Un peu honteux de la décevoir, il lui montra le petit bois et la boîte d’allumettes qu’il avait laissés lors de sa précédente visite.


      — On dirait que tu viens souvent ici, dit-elle, la mine soupçonneuse. C’est ta garçonnière ? Je plaisantais tout à l’heure en parlant de touristes kidnappées, mais peut-être n’étais-je pas si loin de la réalité.


      — J’étais seul les quelques fois où je suis venu sur Malale. Un homme a parfois besoin de s’isoler.


      Dès qu’il se sentait en danger de devenir trop proche des habitants de Yasi, il se réfugiait ici. En y amenant Emily — la femme qu’il désirait corps et âme —, il était en contradiction totale avec ses principes. A présent, il n’avait plus aucun moyen de se protéger ; c’était comme s’il lui livrait son cœur sur un plateau.


      Impossible de s’en sortir sans séquelles.


      Même Peter n’était pas au courant de sa retraite. Jusqu’à encore quelques jours, c’était lui, Peter, qui avait été son confident et meilleur ami. Depuis, Emily s’était immiscée entre eux et avait détourné vers elle l’affection qu’il portait à son frère d’armes.


      Dès que le feu fut allumé, elle vint s’asseoir à ses côtés.


      — Ce voyage m’a appris une chose, Joe. Il vaut mieux se confier à quelqu’un que de rester dans son coin à pleurer.


      — La psychanalyse à trois sous, très peu pour moi, répondit-il, sur la défensive. Je n’ai pas besoin d’expliquer mes problèmes à quelqu’un pour les comprendre, je suis parfaitement lucide sur mon cas. Pour moi, la solitude n’est pas un fardeau, je la recherche. Quand je suis seul, je me sens libre.


      Sans fardeau ni responsabilités. Il n’avait à répondre que de lui-même. Jamais il n’avait parlé à quiconque de son rôle dans la mort de Batesy et de Stan. Oserait-il s’en ouvrir à Emily ?


      — Veux-tu que je te laisse seul ? demanda-t-elle en esquissant un geste pour se lever.


      C’était pour la forme. Il n’essaya même pas de la retenir, il savait qu’elle n’irait nulle part. Tant que la tempête faisait rage, ils ne pouvaient pas quitter la grotte ni a fortiori prendre le bateau et rentrer sur Yasi.


      — Non, dit-il simplement. Je veux que tu restes avec moi.


      Dans tous les sens du terme. Enfin, leur moment était arrivé, personne ne viendrait les déranger. Ils étaient libres de faire ce qu’ils voulaient, parler, s’embrasser, ou plus.


      Il la sentit grelotter à côté de lui.


      — Tu devrais enlever ces vêtements trempés.


      D’un doigt, il fit glisser la bretelle de sa robe sur son épaule. A sa grande surprise, il la vit se lever pour enlever la robe puis passer les mains derrière son dos pour dégrafer le soutien-gorge du bikini.


      — On dit que la meilleure manière de combattre l’hypothermie est de se blottir contre quelqu’un pour partager sa chaleur corporelle.


      — J’ai entendu parler de cette théorie et je suis curieux de la mettre en pratique, dit-il en ôtant son T-shirt.


      Elle enleva le bas de son bikini. Et le temps suspendit son vol. Avec ses courbes sensuelles et ses proportions parfaites, elle était encore plus belle qu’il ne l’avait imaginé.


      Sans détacher son regard d’elle, il se leva à son tour pour se déshabiller complètement. Son excitation était à son comble, mais il était encore en état de réfléchir. Si cela devait être leur seule et unique fois ensemble, il n’était pas question qu’ils se laissent emporter par leur désir et qu’ils bâclent les choses.


      Comme il tendait la main pour chasser les cheveux trempés d’Emily de ses épaules d’albâtre, il la sentit trembler.


      — Tu as toujours froid ?


      Ce n’était plus son cas. Déchaîné par sa libido, le sang qui filait dans ses veines l’avait réchauffé.


      — Si je tremble, c’est de nervosité.


      Comme à son habitude, elle était d’une franchise désarmante. Inutile d’être grand clerc pour comprendre qu’il était le premier avec qui elle franchissait le pas depuis son divorce. Ignorant le signal d’alarme qui résonnait dans sa tête, il choisit d’y voir un privilège qu’elle lui octroyait plutôt qu’une responsabilité qu’il allait devoir assumer.


      — Tu n’as aucune raison d’être nerveuse. Je ne te ferai aucun mal.


      Tout ce qu’il voulait, c’était lui donner du plaisir et lui faire comprendre qu’elle était une femme exceptionnelle qui méritait d’être aimée.


      Quand ce serait terminé, ce serait lui qui souffrirait, pas elle. Elle rentrerait en Angleterre trouver un nouvel amour alors que lui resterait avec ses souvenirs, car elle allait emporter une partie de son cœur dans ses bagages.


      Il avait commis l’erreur de tomber amoureux d’Emily. L’énormité de la révélation le fit trembler. Il l’aimait en sachant qu’aucun avenir n’était possible avec elle puisqu’il était incapable de la protéger.


      Si, d’aventure, ils faisaient un bout de chemin ensemble, il la laisserait forcément tomber à un moment ou à un autre ; et il ne pourrait supporter de lire de la déception dans ses yeux. Pire, il risquait de causer la perte de la femme qu’il aimait, de l’entraîner dans sa chute.


      Mieux valait qu’elle ne soit jamais au courant de ses sentiments. La seule manière qu’il avait de lui exprimer son amour, c’était de le lui montrer.


      Avec une passion mêlée de désespoir, il s’empara de ses lèvres.
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      Embrasser une femme dont il était amoureux donnait à Joe l’impression de revenir à la maison, sans la sécurité qui allait avec.


      Pourtant habitué au danger, il avait peur de ce qui allait se passer. Celle qu’il aimait se donnait à lui et il n’y avait plus d’échappatoire possible, plus aucune raison d’ailleurs de continuer sa fuite en avant. Beaucoup auraient été contents d’être à sa place…


      L’heure n’était pas aux états d’âme. Emily semblait déjà avoir franchi le point de non-retour où les sens prenaient le pas sur la raison, et il aspirait au même état, celui où il ne serait plus que désir et sensations.


      Il approfondit le baiser tout en glissant la main entre ses jambes. Elle était prête, il sentait son corps palpiter à chacune de ses caresses.


      — Nous n’avons pas de préservatifs, murmura-t-elle comme ils s’allongeaient sur le sol de terre battue.


      — Si…


      Il tendit la main vers son bermuda pour en sortir un sachet argenté.


      — J’en ai toujours un sur moi. Cela fait partie de mon kit de survie. C’est utile pour transporter de l’eau ou garder l’amadou au sec.


      Surtout, qu’elle ne croie pas qu’il était accro au sexe, que cela représentait un acte anodin pour lui. Ce soir serait pour lui le moment le plus important de sa vie.


      — Nous allons lui redonner son usage initial, dit-elle en lui prenant le sachet des mains.


      Leur danse sensuelle dura longtemps car il voulait que leur première fois soit parfaite. Puisque Emily ne pouvait être sienne, il voulait au moins lui laisser un souvenir impérissable de leur séjour dans cette grotte.


      Au moment suprême, ils poussèrent en même temps un cri que l’écho répercuta à l’infini entre les parois de pierre.


      La gorge nouée par l’émotion, il regarda Emily, belle et sereine comme seules savent l’être les femmes comblées. S’il avait été un autre homme, il aurait pu la voir ainsi tous les jours de sa vie. Hélas, tout ce qu’ils avaient en guise d’avenir, c’étaient quelques heures, jusqu’à la fin de la tempête.


      Quand le feu serait mort, leur amour le serait aussi.


      *  *  *


      Lovée contre Joe, Emily restait silencieuse, de peur d’éclater en sanglots dès qu’elle ouvrirait la bouche. Elle prenait la pleine mesure de l’importance du moment. Enfin, elle avait tourné la page de Greg, et de quelle manière ! En se donnant à Joe, elle avait l’impression de s’être lavée de toutes les humiliations et souffrances qu’elle avait autrefois subies.


      Pour la première fois de sa vie, elle se sentait en paix, réconciliée avec elle-même.


      Ils avaient partagé plus que du sexe. Leurs corps et leurs âmes avaient été en communion totale.


      Quel dommage qu’ils n’aient pas d’avenir ensemble et qu’elle doive bientôt retourner à son monde rassurant et sans surprises !


      Fermant les yeux, elle enfouit le visage dans le cou de Joe. Encore quelques minutes à croire que c’était pour la vie, cela ne pouvait faire de mal. Pour se protéger des coups que la vie n’avait cessé de lui distribuer, elle était devenue très forte au jeu des chimères.


      *  *  *


      Emily fut réveillée par un cauchemar de Joe. Il se débattait violemment en criant.


      — Réveille-toi, Joe, dit-elle en le secouant par le bras.


      Il ouvrit les yeux, et elle y lut de la terreur.


      — C’est moi, Emily. Tu as fait un cauchemar.


      — Cela m’arrive parfois, dit-il en se redressant. Je me retrouve en Afghanistan, avec mes hommes…


      Sa voix se brisa. Il semblait hanté par ses souvenirs.


      — C’est terminé, tout cela. Pense plutôt à ton avenir.


      — Batesy et Stan n’en ont plus, d’avenir. A cause de moi. J’étais le médecin du régiment, j’aurais dû les sauver et j’en ai été incapable. Ils comptaient sur moi et je les ai laissés tomber. A chaque fois que quelqu’un me fait confiance, je le déçois. Nete, par exemple. Il est au fond de son lit, malade, et moi je suis en train de m’envoyer en l’air ici…


      La brutalité de l’expression la fit frémir. Il ne la regardait pas. Prisonnier du passé, il fixait les nuages gris chassés par le vent sur fond de ciel noir. Sa colère n’était pas dirigée contre elle, mais contre lui-même.


      — Joe, il faut que tu arrêtes de t’en vouloir pour la mort de tes hommes. Les vrais coupables sont ceux qui ont posé la bombe. Malgré tes blessures, tu as essayé de les aider…


      — Qu’en sais-tu ?


      — Peter m’a raconté l’épisode. Pour honorer la mémoire de tes camarades, tu te dois de vivre, de tout faire pour être heureux…


      A deux doigts de lui dire qu’elle l’aimait et qu’elle l’aiderait à oublier le passé, elle s’interrompit. Lui faire cet aveu en cet instant aurait été malhonnête de sa part, il était si vulnérable. Au lieu de lui remonter le moral, elle risquait au contraire d’alourdir le poids sur ses épaules puisqu’il ne pouvait de toute évidence pas supporter que quelqu’un s’attache à lui.


      Comme elle, il était un éclopé de la vie. Le jour où elle avait osé montrer à tous sa marque de naissance, elle s’était offert une chance de recommencer de zéro. En exprimant enfin son sentiment de culpabilité, Joe venait à son tour de mettre son secret à nu. Pourvu que cela l’aide aussi à repartir du bon pied.


      *  *  *


      Au petit matin, un ciel bleu accueillit Joe et Emily à la sortie de la grotte.


      — Il est temps de rentrer avant que le chef ne lance une expédition à notre recherche, dit Joe. Seigneur, j’espère que Nete va bien !


      Elle aussi s’inquiétait pour lui. La parenthèse enchantée était terminée, ils redevenaient des médecins.


      Après s’être assurés que le feu était éteint, ils descendirent vers la plage et le bateau.


      Elle aurait dû s’en douter. En plus de s’improviser bûcheron, pêcheur, et tisseur de feuilles de palmier, Joe avait des talents de navigateur. Sans boussole, en se guidant simplement avec le soleil, il sut les ramener sans encombre à Yasi.


      Cette fois, il n’y avait personne pour les accueillir lorsqu’ils accostèrent sur le rivage. Mais pas non plus de Peter avec une mine vengeresse et un fusil pointé sur Joe. Comme tout le monde, son frère se doutait probablement de ce qu’ils avaient fait cette nuit, et il n’allait certainement pas se priver de leur dire sa façon de penser.


      Pour l’heure, c’était le cadet de ses soucis. Son cœur se brisait à la pensée qu’elle n’allait plus pouvoir exprimer librement son amour pour Joe. D’un côté, cela valait peut-être mieux. Dans quelques jours, tout serait de toute façon terminé.


      *  *  *


      Un vrai couple se serait donné la main. Pas eux. Joe et Emily marchèrent l’un derrière l’autre en direction de la maison du chef. C’était tout un symbole, comme s’ils sentaient qu’ils n’avaient pas le droit de donner l’image d’un couple. Le retour sur l’île marquait la fin de leur très éphémère liaison.


      Joe savait que tout était fini. Puisqu’il ne pouvait pas avoir la femme qu’il aimait, mieux valait ne pas prolonger l’agonie et trancher dans le vif.


      — Enfin vous voilà ! s’écria Peter, debout sur le seuil de la maison.


      Le soulagement se lisait sur son visage. Pour le moment en tout cas, ils échappaient au sermon.


      Miriama, qui se trouvait là aussi, les accueillit chaleureusement.


      — Nete va mieux, leur annonça-t-elle avant qu’ils aient le temps de poser la question. Il a passé une bonne nuit et sa fièvre est tombée à 38 °C.


      Joe alla examiner le patient. Son soulagement était à la mesure de son angoisse. S’il était arrivé quelque chose à l’adolescent, il n’aurait jamais pu se le pardonner.


      Après avoir remercié Peter et Miriama d’avoir tenu le fort en leur absence, il prit congé en disant à peine au revoir à Emily.


      De toute façon, il allait la revoir au dispensaire, ils passeraient la journée à travailler ensemble, chacun de son côté du paravent.


      Si près et si loin à la fois. Cela résumerait désormais leur relation.


      *  *  *


      Emily rattrapa Joe sur le chemin du dispensaire. La fuyait-il ? Il fallait qu’elle en ait le cœur net.


      — Joe, attends-moi !


      — Ecoute, Emily, dit-il en se tournant vers elle, j’ai besoin d’être un peu seul. Désolé.


      Et il reprit sa marche.


      Ah non. C’était trop facile de lui tourner le dos.


      Elle passa devant lui pour lui bloquer la route.


      — Dis-moi ce qui ne va pas.


      — Tu veux vraiment le savoir ?


      Une lueur désespérée brillait dans les yeux de Joe.


      — Jamais je ne t’ai promis quoi que ce soit, Emily. Tu sais bien que, nous deux, ça ne pouvait pas durer. Après ce qui s’est passé cette nuit, il est temps que je reprenne mon sac à dos pour voguer vers d’autres horizons. Je n’aurais jamais dû laisser les choses aller si loin entre nous, il vaut mieux que je parte avant de causer davantage de dégâts. D’autres prendront le relais de ce que j’ai commencé au dispensaire, je fais confiance à Miriama et à Sou. Bref, les gens n’ont plus besoin de moi ici.


      — Moi, j’ai besoin de toi. J’ai envie que tu restes !


      — Je ne peux pas. J’ai fait le tour de cet endroit, ce séjour chez les Yasis m’a appris beaucoup et je me sens désormais prêt pour la prochaine aventure.


      — Joe, s’il te plaît.


      Elle le suppliait. Au temps pour son amour-propre.


      — N’essaie pas de me retenir, Emily. Si je restais, tu le regretterais. Je pensais donner encore une consultation ce matin, mais je n’en suis plus très sûr à présent. En fait, je partirai dès que j’aurai l’autorisation du chef.


      — Alors, ça se termine comme ça ? Tu as eu ce que tu voulais et tu t’en vas ?


      La colère la rendait de mauvaise foi. Il ne l’avait jamais menée en bateau ; au contraire, il n’avait cessé de la mettre en garde, de lui dire qu’il n’était pas fait pour les relations sérieuses.


      Pourtant, elle se sentait trahie. Elle aurait tant aimé qu’il change, pour elle, qu’il parvienne à son tour à vaincre ses démons. Elle l’aimait. Et elle avait espéré que cette nuit l’aiderait à prendre conscience des sentiments qu’il éprouvait à son égard.


      Plus dure était la chute. Il n’avait aucun sentiment pour elle. Encore une fois, elle essuyait le rejet de quelqu’un qu’elle aimait. Après sa mère et son mari, c’était Joe qui l’abandonnait ; et cela faisait encore plus mal parce qu’il avait semblé l’accepter comme elle était. Hélas, le soutien qu’il lui avait offert n’avait été que du vent.


      Une fille dans chaque port. Elle n’avait pas représenté davantage pour lui qu’une des filles qu’il rencontrait lors d’une escale, alors que lui signifiait tellement à ses yeux. Il l’avait aidée à s’accepter avec ses défauts, il faisait désormais partie d’elle.


      Jamais elle ne pourrait l’effacer d’un trait, faire comme si leur histoire n’avait pas existé, surtout à Yasi où tout, un chemin, un arbre, une colline, lui rappellerait des souvenirs d’eux deux.


      Si elle voulait essayer de l’oublier, elle aussi devrait avancer son départ.


      Sentant les larmes venir, elle lui tourna le dos et regagna d’un pas chancelant la maison de Miriama. Une fois dans sa chambre, elle pourrait donner libre cours à son chagrin puis décider de la marche à suivre.


      Désormais, elle ne pouvait compter que sur elle-même.


      *  *  *


      Après avoir pleuré toutes les larmes de son corps, Emily s’aspergea le visage d’eau froide et attacha ses cheveux en queue-de-cheval.


      Son monde s’écroulait, ce qui ne devait pas lui faire oublier qu’elle avait une consultation à assurer, des patients qui avaient besoin d’elle.


      Son travail constituerait désormais la seule constante de sa vie. A Londres ou ailleurs, elle serait toujours recherchée pour ses compétences professionnelles. C’était une maigre consolation, mais une consolation tout de même.


      Maintenant qu’elle commençait à reprendre ses esprits, elle se sentait presque triste pour Joe. Contrairement à elle, il serait toujours prisonnier de démons qui l’empêchaient de tisser des relations authentiques et durables avec ses semblables. Martyr de sa propre culpabilité, il se complaisait dans son chagrin et s’interdisait toute chance de bonheur. Tant pis pour lui.


      D’un pas déterminé, elle se dirigea vers le dispensaire. Elle était décidée à lui parler une dernière fois pour lui demander la véritable raison de son départ.


      « J’ai fait le tour de Yasi »… A d’autres !


      Au moins, qu’il soit franc avec elle.


      Un mot l’attendait sur la porte du dispensaire.


      
           Merci pour tout, Joe.
        


      Le mot lui était-il seulement destiné ? Pas sûr. Il pouvait très bien s’adresser aux patients du dispensaire.


      Dégoûtée, elle mit le papier en boule et le jeta à la poubelle. Joe n’avait même pas été capable de lui dire au revoir en face.


      La colère enfla en elle. Plutôt que d’ouvrir le dispensaire, elle prit la direction de la plage. De toute façon, elle n’était pas en état de recevoir des patients.


      Avait-elle encore une chance de le retrouver pour lui dire ses quatre vérités ? Ou était-il déjà parti ?


      Aurait-elle pu le retenir en lui avouant qu’elle l’aimait ?


      Elle descendit la dune et, à travers ses larmes, vit deux insulaires en train de pousser un bateau à l’eau. A bord se trouvaient Joe et un autre homme.


      Comme une folle, elle courut vers la grève et se mit à crier « Joe ! » au moment où le moteur démarrait. Il ne l’entendit pas.


      A elle de se faire entendre.


      Ni une ni deux, elle enleva ses sandales et se jeta à l’eau. N’était-ce pas Joe qui lui avait appris à agir sans se poser de questions ? Bientôt, le bateau serait trop loin pour qu’elle puisse le rejoindre à la nage.


      Poussée par le désespoir, elle dut battre le record de vitesse de crawl en pleine mer. Elle était à une dizaine de mètres du dinghy quand une vague plus haute que les autres s’abattit sur elle et lui fit boire la tasse.


      Hoquetant et toussant, elle émergea de nouveau et agita la main en direction de Joe. Las, une nouvelle vague assassine l’entraîna sous l’eau.


      Avant de couler, elle vit Joe qui se levait dans l’embarcation. Au moins, elle l’aurait aperçu avant de rejoindre sa dernière demeure sous-marine. Plus tard, la légende locale raconterait comment une Anglaise esseulée s’était noyée en poursuivant un bel aventurier.


      — Bon sang, à quoi joues-tu ?


      Penché par-dessus bord, Joe la saisit sous les bras et, aidé de son coéquipier, parvint à la hisser dans le bateau.


      Ils la firent asseoir et la regardèrent, médusés, comme s’ils venaient d’attraper une sirène dans leurs filets.


      — Il fallait que je te parle, dit-elle en claquant des dents.


      Il ouvrit son sac et en sortit un pull qu’il jeta sur ses épaules.


      — Tu es folle ! Tu aurais pu te noyer !


      — Je veux juste savoir pourquoi tu t’en vas. Dis-moi la vérité, cette fois.


      Tant pis s’il y avait une tierce personne à portée d’oreille.


      — Je te l’ai dite.


      — Ce n’est pas vrai. Il y a quelque chose de fort entre nous ; pourtant, tu t’enfuis.


      — Parce que je ne suis pas celui qu’il te faut. Ton mari t’a déjà fait du mal, et avec moi tu ne ferais que souffrir davantage.


      Il fallait lire entre les lignes. Il ne disait pas qu’il ne l’aimait pas. Et il persistait à lui cacher que c’était lui qui avait peur de souffrir.


      — Aimer quelqu’un fait partie de la vie, Joe. Il faut accepter le risque.


      Cela valait pour tous les deux.


      Pendant ce temps, le bateau continuait sa course vers le large. Si elle ne parvenait pas à le persuader de faire demi-tour, elle devrait les suivre jusqu’à leur destination.


      — Je ne veux pas te faire souffrir, dit-il en lui prenant la main.


      — Tu préfères me détruire en t’en allant ? Tout ce que je te demande, c’est de nous laisser une chance. Je t’aime, Joe, dit-elle, le cœur cognant à coups redoublés.


      Un sourire éclaira enfin le visage de Joe.


      — Eh bien, on est loin de la timide Emily qui avait peur de tout. Moi qui cherchais justement un compagnon de voyage téméraire et un peu fou, à mon image, je crois que je l’ai trouvé.


      Une joie immense l’envahit.


      — Alors, on fait demi-tour ?


      — Nous avons besoin d’un peu de temps pour nous remettre de nos émotions et discuter de l’avenir. Un petit détour par Malale, ça te dit ? On va demander à Anjur de nous y déposer.


      Anjur opina du chef en souriant. Plus tard, ce serait peut-être lui qui raconterait la légende de l’Anglaise et de son bel aventurier. Avec une fin heureuse.


    


  



  

    
        Epilogue
      


    

      Un an plus tard, Emily revint à Yasi pour un mariage. Le sien. Pieds nus sur la plage, Joe et elle échangèrent leurs vœux devant Peter qui les déclara mari et femme.


      Sou, Miriama, sa belle-mère et les femmes du village portaient les robes traditionnelles en tapa ornées de motifs peints à l’argile rouge, et les hommes — hormis son père en chemise hawaïenne — arboraient la tenue des guerriers avec les jupes en feuilles de cocotier qu’elle avait enfin l’occasion de voir.


      Il avait fallu un an à Joe et à Emily pour mettre leurs affaires en ordre. Emily avait vendu ses parts du cabinet londonien. Elle ne voulait plus de sa vie routinière d’autrefois. En attendant de trouver leur voie, Joe et elle avaient décidé de revenir rendre visite à Peter sans savoir s’ils allaient définitivement poser leurs bagages sur l’île ou poursuivre leur exploration du monde.


      — Tu peux embrasser la mariée, dit Peter à son ami.


      Souriant aux anges, Emily offrit ses lèvres à son mari. Ils s’embrassèrent à perdre haleine.


      — Je n’avais jamais embrassé une femme mariée, dit-il quand ils émergèrent de leur tendre apnée.


      — Veille à n’embrasser que ta femme, et tout ira bien, répondit-elle sur un ton faussement menaçant.


      S’il y avait une chose dont elle était sûre en ce monde, c’était de l’amour de Joe.


      Comme le vakatata — l’orchestre — commençait à battre des tambours et que les matana se mettaient en ligne pour célébrer leur union par des danses rituelles, Emily adressa un remerciement silencieux au ciel. Elle avait connu tant de bonheurs au cours de cette année. Et le plus grand était à venir, songea-t-elle en posant sa main sur son ventre légèrement arrondi. Dans sept mois, Joe et elle embarqueraient pour une nouvelle aventure. La plus belle de toutes. Ils deviendraient parents.
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